Notes sur ma captivité a Saint-Pétersbourg: en 1794, 1795 et 1796
Julian Ursyn Niemcewicz
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
DE L'ÉDITEUR
Les notes de Julien Niemeewicz sur s»
captivité à Pétersbourg, que nous publions^ aujourd'hui, lurent écrites, il y a un demi-^ siècle, aux Etats-Unis d'Amérique.
C'était là, au milieu d'une nation libre, heureuse, et triomphante après une longue lutte, qu'étaient venus s'abriter deux soldats vaincus, deux citoyens au désespoir, Kosciuszko et son digne ami Niemcevitigz. L'Amérique leur avait d'abord paru le meilleur refuge, parce qu'il était le plus éloigné de l'abîme de désolation qu'ils laissaient derrière eux. Mais bientôt ils sentirent tout le poids de leur isolement dans ce monde d'outre-mer.
Aussi Kosciuszko repartit-il avec empresse^r ment pour cette région, protectrice , sur les
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portes de laquelle est écrit : Espérez^ vous qui entrez; il repartit pour la Franeç. NiemcEwicz, forcé par les circonstances, resta en Amérique. Compagnon de Kosciuszko, compatriote de Pulawski, recommandable par son propre mérite , par son esprit et ses connaissances, il se fît généralement estimer dans ce pays , et trouva des amis qui s'empressèrent à lui être utiles. Jefferson lui prêta quelque argent ; d'autres s'occupèrent à lui faire obtenir le droit de cité; le roi Louis- Philippe, alors duc d'Orléans, exilé aussi, l'honorait de ses invitations ; Washington .
lui-rmême s'intéressait au sort de l'émigré polonais. Mais toutes ces prévenances étaient bien loin d'adoucir ses souffrances , que personne ne . pouvait partager , et peut - être même comprendre ; ; il se sentait réellement aux antipodes. C'est dans ces circonstances que NïEMCEWicz , pour répondre, sans doute, aux questions bienveillantes de ses nouveaux amis, pour leur parler de la Pologne, et, au moins pour amuser leur curiosité , écrivit dans une langue étrangère, et pour des lecteurs
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étrangers, une relation.de sa captivité en Russie.
Ce n'est là qu'un chapitre de la vie active, généreuse, poétique, tourmentée par la plus noble des passions et le plus insupportable des maux : l'amour de la patrie et l'anéan^tissement de son indépendance. Toutefois cet épisode des souffrances d'un individu se lie intimement avec les grands malheurs de la Pologne. C'est une scène détachée de ce drame terrible où une nation entière se débat sous le poids de malheurs qui semblent infinis , où chaque noble effort ouvre un abîme, chaque vertu reste sans effet , où une fatalité implacable arrache le glaive des mains du vainqueur , et des blasphèmes de la bouche d'un chrétien. Dans sa vieillesse , Niemcewicz nous racontait qu'un jour, le 4 juin 1 796, ayant de sa prison à Pétersbourg , entendu plusieurs décharges d'artillerie, et en ayant demandé la cause : « C'est que la grande-duchesse , lui a répondit-on , a daigné mettre au monde un « fils. » — Or ce fils, c'était I'Empereur Nicolas. « — Ainsi , disait-il , je n'étais pas encore sorti
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« de ma captivité d'alors , et déjà s'empressait <c de naître Fhomme qui devait, dans mes vieux «c jours, me forcera chercher mon tombeau «c sur une terre étrang^ère ;» et il finissait par ces paroles de Tacite : non esse curœ deis securitatem nostram, esse ultionem.
Le récit de Niemcewicz s'ouvre par un éclair de bonheur. Varsovie respire! Deux puissantes armées qui l'assiégeaient se retirent. Les chefs, réunis dans un banquet d'amis, ouvrent leurs cœurs à l'espérance. Mais c'est déjà la veille d'une bataille décisive. Elle est livrée cette bataille. Kosciuszko succombe... Vers la fin du récit, les patriotes polonais sont de nouveau rassemblés, mais à Pétersbourg, captifs, malheureux, sujets assermentés des czars; et dans cette scène du drame , la Pologne cesse d'exister.
Il y a peu de noms aussi populaires en Pologne que celui de Niemcev^icz, et l'on peut prévoir d'avance l'accueil que ce livre obtiendra parmi nos compatriotes. C'est pour nous un souvenir du citoyen vertueux qui a servi sa patrie de tous ses moyens, de
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toute son âme ; o/est le récit d'un témoin oculaire de divers faits intéressants dans ces jours de misère et d'opprobre , où l'histoire est réduite au silence. Ici , pour la première fois, un soldat de Macieiowice raconte les déchirants détails de cette journée fatale , un des captifs déroule la triste chronique de leur itinéraire et de leur vie de prison. C'est dans ce livre que nous voyons Niemcewicz, blessé, enfermé à la forteresse de Pétersbourg, tracer de sa main gauche et du fond' de sa prison, au lieu d'une vile délation qu'on exigeait de lui, une noble et énergique défense de l'insurrection., Dans ce récit , il parle aussi , lui , Niemcewicz , ennemi sans pitié de tout ce qui est russe, il parle de bon cœur de la justice de Paul , de l'attendrissement du jeune Alexandre , de la sympathie de Makar , pauvre soldat , son garde de prison. Qui de nous pourrait lire avec indifférence tout ce qu'il nous raconte de KosciuszKO, de Kàpostas, de Kilinski, de PoTOCKi .^ Il y a des livres que l'on reçoit comme on reçoit , après une longue attente ,
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une lettre d'un ami, d'un frère, d'un pèi;e, que l'on lit d'un seul trait , le coeur ému , la pensée absorbée par tout autre chose que le mérite littéraire. C'est ainsi que ce fragment de l'autobiographie de Niemcewicz , écrit au delà de l'Océan , et daté d'au delà du tombeau, sera accueilli en Pologne.
Mais l'ouvrage est écrit en français, et c'est en France que nous le publions. Obtiendra-t-il un regard favorable? Passera- t-il inaperçu , ou éveillera-t-il quelques pensées sur les vicissitudes de la Pologne, quelques vœux de plus pour son avenir.^
La cause de la Pologne est jugée au grand tribunal de la conscience de l'humanité, et elle est gagnée. Princes et sujets, philosophes et peuples , amis et ennemis , Napoléon , Washington, Metternigh, et même jusque sur le trône des czars , Paul , Alexandre , ont déclaré juste la cause de là Pologne. Le crime de son partage est si honteux, si lâche , que l'histoire cherche en vain le premier auteur de cette idée satanique. La Russie l'attribua à la Prusse , la Prusse la re-
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jeta sur ta Russie , et l'Autriche s'en défendît toujours. Tous nos spoliateurs assurent qu'ils n'y ont pris part que par le seul fait de la nécessité , quelques-uns même d'entre eux ont avoué qu'ils restitueraient volontiers leur part de cette rapine .... Ainsi la question du droit , de la justice , de la légitimité du rétablissement de la Pologne, n'a jamais été mise en doute. Quant au problème de l'exécution , il est tout résolu : il ne s'agit que d'apprécier, à sa juste valeur, la portée de l'insurrection de 1 83 1 .
Cette force que la Pologne déploya aloi's sera disponible au premier coup de canon d'une guerre européenne. Cette force que la Pologne déploya alors, quarante ans après son anéantissement complet et entier, cette force qui , sans l'appui d'une bonne direction à l'intérieur, sans secours étranger, tint à elle seule en échec toute la puissance de la Russie : cette force n'est que ce sentiment intime , ce feu sacré, ce principe de vie, que la Providence divine entretient au fond des consciences , pour contre-balancer les violences et
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repousser les triomphes passagers dé Tinjustice.
hsi politique exterminatrice que poursuit avec tant de persistance l'empereur Nicolas, ne change rien au fond des choses. Tooites ces mesures de rigueurs et de persécutions , qui peuvent bien rendre le nom russe odieux aux yeux de l'Europe , ne peuvent détruire ce que la Pologne a d'éternel : elles couvrent bien de deuil et remplissent d'amertume une nation noble et généreuse ; mais , après tout , elles ne peuvent qu'augmenter l'intensité des sentiments d'un peuple martyr et ranimer son patriotisme. L'empereur de Russie peut voir déjà , ou il verra un jour, que ses coups ont porté à faux, et qu'il a tout subjugué, enchaîné, détruit en Pologne, hors l'âme. Cuncta ierrarum subacta^ ptœter atrocem animum.
Non , il n'y a ni sagesse , ni prévoyance , ni force, qui puissent empêcher une nation, telle que la Pologne , de se dresser en face de ses oppresseurs , à la première occasion , que le cours des événements amènera nécessairement.
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D'ailleurs la Pologne, tout écartée qu'elle paraisse être de la scène du inonde politique, n'en cesse pas moins d'avoir pour alliée une iiation grande et puissante. Entre la France et la Pologne il existe un pacte séculaire , indissoluble. Nations de différentes races d'hommes, de différents éléments sociaux, de différents degrés de civilisation t celle-là grande , libre et heureuse , celle-ci subjuguée et partagée , elles sont pourtant liées à jamais par sympathie, par intérêts, par positions, par .cette disposition providentielle qui balance les maux et les remèdes sur la terre. Elle existe celte alliance des deux nations dans la tradition du passé, dans les prévisions de la diplomatie , dans la peur soupçonneuse de nos spoliateurs, dans le raisonnement des^ hommes d'État et dans les vagues pressentiments de notre peuple, qui chaque printemps, au retour de l'hirondelle, ne se lasse guère d'attendre les armées libératrices de là France. Une société littéraire de Leipzig vient de publier un concours pour un mémoire historique : sur les relations entre la France et la Pologne. Ce
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lierait un beau sujet pour un publiciste français. Il aurait à parcourir nos vieilles çhroniqueSy à puiser dans l'histoire de notre église, de notre littérature, de notre civilisation, des élections de nos rois. Les trois cents volumes de documents polonaiis, conservés aux. archives diplomatique^ de la France , lui oflfriraient d'amples matériaux. Il aurait à exposer les grands projets de Richelieu et les torts des Polonais; les plans hardis, les conseils prophétiques de Marie-Louise de Gonzague , et les torts de Louis XIV. L'auteur nous mon-, trerait l'époque de Leszczynski, oii , pour la première fois, la France et la Russie entrent en lutte au sujet des affaires de la Pologne ; il exposerait sans réserve les fausses et indolentes mesures du cabinet de Louis XV, et les soins infructueux de Stanislas Ponia- TOWSKi , qui implorait en vain , par une mission secrète , l'assistance de la France pour se soustraire à temps à la rude protection de son amante impériale. Il aurait à retracer, à la même époque, et la révolution en France et.
une diète réformatrice en Pologne; il tâche-
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rait d'apprécier l'influence réciproque de ces deux mouvements simultanés, fâcheuse pour nous et propi(;e pour nos amis. En vérifiant les fait?, au temps de l'empire, il mettrait en évidence que l'expédition de 1812 n'avait nullement pour but le rétablissement de là Pologne 5 et que c'est uniquement par cette raison-là qu'elle fut àuivie de tant de désastres. A la révolution française de 1830, succède immédiatement l'insurrection de ï^ologne.
Serait-il interdit à l'historien de faire entendre quelques regrets et quelques plaintes amères, en rappelant l'abandon ôii la France laissa alors une nation amie et malheureuse , tandis qu'elle profitait de sa lutte héroïque pour établir en paix sa destinée nouvelle?
L'auteur pourrait rappeler aussi les jours où des proscrits de la France trouvaient un asile en Pologne , et il y joindrait le tableau de cette noble hospitalité du peuple français, qui pourvoit à l'entretien de tant d'exilés , tandis que ses législateurs font prolonger l'ancienne alliance avec la Pologne par des paroles d'espérance. L'historien, enfin, demanderait au magnanime peuple français s'il n'ajouterait
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pas volontiers une page de plus, une^les plus belles, aux fastes de sa gloire. Le glaive de So- BiESRi doit, dit-on, reposer sur le monument que la France élève à son empereur. .Ce serait une noble et ingénieuse idée de rappeler ainsi , et Fancienne alliance des deux nations et le trophée qui manque au tombeau de Napoléon.
D'ailleurs, le rétablissement de la Pologne est un vœu, un besoin du monde civilisé. L'Angleterre, cette ancienne alliée de la Russie, et dont les intérêts étaient si peu liés avec ceux de la Pologne , l'Angleterre a exprimé , dans ces derniers temps , et de la manière la moins équivoque, par les organes de tous ses partis , une opinion décidée en faveur de notre patrie, et elle embrassa, sur cette question , un système analogue à la France, a Aussi la <c cause de la Pologne , » — et ici nous copions ce qu'un pair de France , M. de Mon- TALEMBERT , a dit à uu meeting anglais présidé par le duc de Sussex, en 1839, à Londres, — ce la cause de la Pologne me parait surtout « un gage de sympathie entre l'Angleterre et <c la France. Ces deux nations ont eu des torts
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« semblables envers la Pologne ; toutes deux « doivent les racheter. Ce devoir, cette dette « commune est, dans mon opinion, le meil- « leur et le plus sûr d'entre les liens qui ce unissent l'Angleterre et la France. »
L'histoire, les droits, les malheurs de la Pologne , les sympathies qu'ils excitent , c'est notre lien social , notre force nationale*; c'est l'espoir de notre avenir. En publiant un fragment de la vie d'un patriote polonais, nous avons cru de notre devoir de le faire précéder de ce peu de mots sur le passé et les droits de notre patrie, sur ce qu'il y a de plus essentiel, de plus sacré dans l'existence d'un Polonab.
Il nous reste à dire quelques mots sur le manuscrit d'après lequel ces notes ont été imprimées. L'auteur avait légué au Comité historique polonais de Paris , dont il a été fondateur, plusieurs manuscrits très-précieux, parmi lesquels s'est trouvé celui-ci , rédigé en français , sous le titre modeste : Notes sur ma captivité à Pétershourg, écrit de la main même de Julien Niemcewicz. Ce manuscrit , d'une écriture très -serrée, en trois cahiers in-folio,
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porte la date du 10 mai 1800, à ÉUsaheth- Town^ New- Jersey ^ États-Unis d Amérique.
Le Comité historique, présidé actuellement par M. Adam Mickiewigz , professeur de littérature slave au Collège de France, ayant ordonné la publication' de ce manuscrit, nous a chargé , comme secrétaire du Comité , de ce soin honorable , dans lequel nous avon^ »été assisté par M. Calixte Mokozewigz, nonce à la dernière dièt« polonaise, et un des membres les plus actifs du Comité. Cette tâche se bornait à revoir la copie du manuscrit autographe , à le partager^en chapitres , à faire des sommaires, et à ajouter quelques notes explicatives là où elles nous paraissaient nécessaires pour l'intelligence de quelques faits et noms polonais. C'est aussi à M. M orozew^icz qu'on doit la notice biographique de Julien- Ursin Niemcewicz, qui se trouve à la fin de ce livre, et qui paraissait indispensable pour la plupart des lecteurs étrangers.
Paris, le 17 juin 1843.
Le secrétaire du Comité historique ,
Charles Sienkiewicz.
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-BATAILLE DE MACIEIOWICE.
Skuation. de )a Pologne apr^ la leyee du siège de Farsopie par les Russes çt les l^\xs&\em, "-^ Fersen passe la Vistule. . — ^ Kosciuszko se décide à aller le combaUre. — Il engage Niemcewicz à l'accompaghcr. -7- Bataille de .flfac/e«w/cc. — Kosciuszko et Niemcewicz blessés et faits prisonniers. — lie triomphé des Russes, leur train , leurs idées, leurs pillages. ,
Les vingt-six mois de mon emprisonnement en Russie., les maux de -tout genre que j'y ai soufferts y ont laissé dans mon âme des impressions profondes. Je vais en retracer ici les
souvenirs.
s BATAILLE D£ MAGIEIOWIGË. ^
Une histoire de la révolution polonaise de 1794, révolution si juste , si sacrée dans ses causes et ses principes, si fatale dans ses conséquences pour le pays et les individus qui y ont pris part , offrirait des récits intéressants et des leçons utiles; mais dépourvu comme je suis à présent d^» toute espèce de matériaux nécessaires, je trouve cette tâche au^essus de mes forces; je ne puis d'ailleurs ni .me fier à. ma .mémoire , ni moins encore à. mes talents; je me bornerai donc à raconter ici les principales circonstances de ma captivité y depuis les moments qui ont immédiatement précédé la fatale journée du 10 octobre 1794 (^)j jusqu'à l'époqUe où la mort d'une usurpatrice impudique a brisé mes chaînes.
L'intrépidité avec laquelle nos troupes, pendant deux mois de siège, défendirent les retranchements de Varsoi^iej la •saison pluvieusie . et l'insurrection de la Grande Pologne, avaient forcé les armées combinées des Russes et des Prussiens à se retirer de devant la capitale. Le roi de Prusse marcha vers les provinces où l'insurrection venait de commencer, et les Russes se dirigèrent le long delà yistule, nous procurant ainsi un répit aussi
(1) C'est le jour de la bataille de JUacieiotvicâ. que perdit Kosciiuizko contre Fcrsen.
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désiré que nécessaire, et dont nous profitâmes aussitôt pour détacher cinq à six mille bommes de troupes sous le commandement du général Dombrowskiy pour faire une diversion dans la Prusse royale, arrachée à la Pologne à Fépoque de son premier partage. Ce petit corps , grâce à sa valeur , à son enthousiasme et aux talents de son chef, battait l'ennemi partout où il le rencontrait; il défit les. troupes prussiennes sous le commandement de SekuUj et prit d'assaut la ville de Bromberg^
Pendant que ces succès répandaient la joie la plus vive dans lé camp et dans la ville , le général Kosçiuszkoy dans la nuit du 4 ^u 5 octobre, reçut un courrier du général Poninski apportant la fâcheuse nouvelle que le -général Fersen, à la tête de l'armée russe, qui s'était retirée de devant Varsovie, avait passé la Fistule près d'un village appelé Macieiowice^ à vingt lieues (i) de la capitale. Poninski, avec trois mille hom^mes, avait été détaché pour observer et défendre le passage ; il, n'en fit rien , et donna ensuite pour excuse, que l'ennemi , profitant d'un brouillard fort épais ,
(i] L'auteur, en se servant du mot lieues, entend toujours parler de lieues ou milles de Pologne , de quinze au degré géographique; les distances ainsi désignées doivent être considérées prescpe doubles en lieues de^France.
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passa le fleuve sans qu'il eût pu s'en apercevoir. Soit négligence de ^ pscrt y soit notre mauyai»B étoile, ce passage nous menaçait des suites les plus funestes. Fersen allait se joindre à la^ grande armée de SuivaroiPy et alors tous les deux, avec des forces trois foi^ supérieures aux nôtres , nous auraient attaqués et écrasés sans ressource.
• L'armée de Lithuanie, recevant des ordres vagués et contradictoires , éloignée de plus de cent lieues de Varsovie, errait à l'aventure. La petite division du général Sierakowski, après avoir combattu avec courage et gloire à Krupczjrce contre toutes les- forces àei Suwarow^ fut quelques jours après atteinte dans une position désavantageuse , et perdit presque toute son artillerie. Cette petite troupe, affaiblie et découragée, était la plus à portée d'être opposée à Fersen. Elle s'approcha à la distance de six lieues du détachement de Poninskij et c'est avec ces deux corps que le général Kosciuszko résolut de combattre l'armée de Fersen y forte d'environ Mngt mille hommes et de cent cinquante canons.
Le quartier général de l'armée, de Varsovie, qui même par les plus fortes pluies de l'automne, et après la retraite de l'ennemi, avait été au- milieu du camp, venait d'être transféré à Mokotow, charmante villa de la princesse maréchale Lubo-mirska. Le dimapche au soir, 5 octobre, le gé-
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néral Kosciuszko donna ordre à deux l*égiments d^infanterie et il • quelques, canons de passer la Yistule par le pont de Praga, et de marcher vers la diyision du général Sierakowski ; il me dit ensuite, sous lé sceau du plus grand secret, que le lendemain à la pointe du jour nou$ irions tous deux à cheval pour rejoindre ladite atmée. Nous passâmes la soirée à Varsovie, chez le président Zakrzewski. Le maréchal Potocki; ' Mostxywski , Kochanowskiy et plusieurs autres de nies meilleurs amis , s'y . trouvaient ; aucun d'eux ne savait rien du projet (lu lendemain; seul^ le vice-chance* lier Kolontajr fut mis dans. le secret. Le souper était gai et aninié. J'étais assis à coté du maréchal Potocki (i), j'avais -à mon doigt un scarabée étrusque de la plus grande beauté; il tournait
(i) Ignace Potocki^ maréchal de la cour, et puis grand maréchal de Lithaanie, était un des principaux auteurs de la constitution du 3 mai 1791, qui avait pour but la régénération politique de. la Pologne. Patriote aussi remarquable par son esprit que par son caractère, Ignace Potocki se fit toujours respecter, même par ses ennemis. Il mourut en 1809» au moment où il allait plaider la cause de son pays auprès de Napoléon k Schœnbrunn; à Tépoque des brillants succès des armées du duché de Varsovie contre les Autrichiens. M, Serra ^ ministre de France à Varsovie, lui fit Tépitaphe suivante :
« Biejacet obpatriam cerumnas et vincula passtts, • MHpUnrque toâem , quo inchoat Ula, die* »
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dans le chaton, et sur une des faces était gravé un soldat blessé s'appuyant sur son bouclier. jPoft^cÂ"/ l'admirait. — cd Gardez-le, lui dis-je, jusqu'à ce que nous nous revoyions. » -:- Il n'entendait pas le vrai sens de mes paroles; mon intention était , qu'en cas que quelque malheur m'arrivât, cet ami estimable Conservât au moins un souvenir de moi. Nous nous quittâiiies à une heure après 'minuit ,i aucun de nous ne prévoyant la longue séparation et les malheurs qui nous attendaient; moi-même, je ne songeais guère que c'était pouf là dernière fois que je visitais la capitale de la Pologne.
Le lendemain , lundi 6 octobre , à cinq heures du matin, le général Kùsciuszko y ayant fait courir le bruit qu'il allait en ville, et confiant le commandement temporaire de l'armée au général Zaionczekj monta à cheval. Il ne voulut avoir d'autre compagnon que moi. Nous partîmes par le pont de Praga; à trois lieues, nous laissâmes nos chevaux et prîmes ceux des paysans; Comme nous allions toujours au galop, nous fûmes obligés de changer très-souvent de 'monture; les marches et les contre-marchés de l'armée, et plus encore le pillage des Cosaques, avaient absolu-ment ruiné le pays; les chevaux étaient op ne peut plus misérables, les selles sans sangles, et souvent une simple corde mise dans la bouche
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du pauvre bidet , lui servait de mors et de bride. Nous ne nous cassâmes pas cependant le cou , la destinée nous réservait à quelque chose de mieux. A quatre heures de l'après-midi, nous rencontrâmes Ja première vedette du général Sierakowski y et à cinq nous descendim€ss à son quartier général.
Le général Poninski, ayant laissé son corps à six lieues, arriva; il y eut uii petit conseil, et je fas fort surpris que Poninski ne reçût point l'ordre de rejoindre aussitôt la division du général SierakowskL le passai là nuit dans un chariot couvert du brigadier Kopee.^
Le lendemain, mardi 7 octobre, la petite armée , sans attendre les renforts de Varsovie ni lé corps de Poninski, se mit en marche; le temps était beau, les soldats riaient et chantaient. Nous fîmes halte près de Zelechow , petit bourg entièrement ruiné par les Russes. Vers le soir, nous arrivâmeç à Korytnica , village plus ruiné encore. La maison du propriétaire fut destinée au quartier général. Les Cosaques y avaient passé peu de jours auparavant; tout y était sens dessus dessous; les chaises coupées à coups de sabre, les bureaux, les commodes, les secrétaires enfoncés, les tiroirs , les livres , les papiers hachés en morceaux et jonchant le parquet. Derrière le village s'élevaient deux chaînes de ccJlines , séparées par
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un ravin profond et hérissé de jônces. Notre pe*^ tite armée, occupa une de ces chaînes, ayant devant die le ravin y les deux flancs couverts par des bois. Le lendemain iji fit une pluie très-forte; vers midi, une de nos patrouilles amena dix hus-^ sards misses dû régiment de Wolkoff et un major des ingénieurs ; envoyé pour reconnaître le pays et en dresser la carte, Ge malheureux^ appelé Podezaskiy était un Polonais du palatinat de Braolaw; plus mort que vif, il nous dit que, poussé par la misère, il était entré au «service russe depuis longtemps^ et ne pouvait jamais obtenir son congé ; nous aurions pu le faire pendre comme por* tant lés armes contre sa patrie , mais nous nous contentâmes d'exiger de lui des penseigne^ments sur l'état et (a situation du camp ennemi ; ce qu'il fit avec la plus grande sincérité et la n^eilleure foi du monde. Il nous dessina le plaii du camp russe^ et spécifia lé nombre d'hommes et de canons.
Nous vîmes clairement que l'ennemi était en hommes et en artillerie quatre fois plus fort que nous; nous le vîmes, mais noas ne voulûmes pas le croire^ lie soir, le capitaine Mohki dottirsk comme courrier de l'armée du général Dombrowski scvec la nouvelle de la défaite des Prussiens à Bromberg. Nous publiâmes aussitôt cette victoire dans notre petite armée, l'invitant à égaler par ses exploits la gloire de ses compagnons d'armes. Le soir, la
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pluie céàsa un peu, Tarmée chargea' ses armes à neuf. Le général Kqminskij . mon ami et cama* rade de collège, arriva au quartier général; nous nous pcomenions dans la cour, en nous entretenant de la journée du lendemain et en mêlant à tout cela des souvenirs de$ beaux jours de notre jeunesse^ quaiid j au milieu de cette conversation , nous vîmes dans les airs une nuée de corbeaux volant à ilotre droite. « Vous rappelez-vôus votre ce Tite-Live? me dit-il : ces corbeaux sqnt à notre « droite, c'est un mauvais augure. — Il le serait a pour des Romains, lui dis-je, mais non pas pour « nous. Vous verrez que quoique cela paraisse <( difficile, nous battrons les Moscovites. — Je le « crois aussi, » merépondit-^il..
Le jour du 9 octobre était aussi beaii que les précédents pluvieux. De grand matin, le colonel i^r^cAri amena les deux régiments détachés du camp de Varsovie. Ses soldats, excédés de faim et de fatigue, étaient de mauvaise humeur; mai$ les exhortations des officiers et quelques verres d'eaur de-vie les eurent bientôt remis en gaieté. Nous, n'avions aucune nouvelle de Pordnski , et vers les neuf heures du matin , toute notre petite armée se montant à peu près à cinq mille huit cents hommes, avec vingt et une bouches à feu, se iQit en marche. A quatre heures de raprès-midi,. nous sortîmes du grand bois et nous appro^
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châtnes du village de Macieiowice. Le général Kosciuszko et moi^ avec quelques chevau-légerfe , primes les devants. Nous ne fûmes pas longtemps sans découvrir Tarmée ennemie. EHe était campée le long de la Vistule aussi loin que la vue pouvait s'étendre. Quoique la grande distance ne permît pas dé discerner distinctement les objets, Je coup d'oeil général .était on ne peut plus imposant; ies rayons du soleil couchant se réfléchissaient ^ur leà armes des colonnes épaisses d'infanterie ; le hennissement des chevaux et le bourdonneraient de toute cette multitude armée remplissaient l'air d'un bruit sourd, confus, et qui lï^^laissait pas d'avoir quelque chose de terrible. Nous jetâ^ mes nos chasseurs dans le bois qui se prolongeait sur nos flancs, et nos postes avancés commencèrent une escarmouche avec, les Cosaques dans la plaine qui s'étend, depuis la digue qui est devant la maison de Macieiowice jusqu'à la Vis-^ tule. Nos cavaliers en tuèrent quelques-uns, lors-* qu'un corps considérable, les attaquant tout à coup en demi -cercle (selon leur coutume), nous obligea de nous replier. Je ne sais comment nous ne fumes pas pris, car deux fois, le général et moi nous en fumes enveloppés; les chevau-légefs de Kaminski les repoussèrent; enfin, vers les cinq heures, tout devint tranquille, et toute notre petite armée arriva sur les lieux.
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Lcvillage de Macieiomce est situé dans le basfond au sortir du bois; à quelque distance est une j)late-forme élevée, couverte de champs et de quelques broussailles ; une grande maison à deux étages, bâtie en briques, s'élève du côté delà Vistule; au devant est une pente, qui conduit à une digue bordée dé saules; à droite, une petite rivière; le reste de la plate-forme est entouré par des prairies marécageuses. Cette position nous parut excellente : toute l'armée fut rangée suir la plate-iforme ; on plaça une batterie devant îa maison, qui enfilait toute l'avenue de la digue; on y plaça aussi le régiment des fusiliers et celui' de Dzialjrnski^ sous le général Sierakowski. Derrière la maison, les deux grands segments du cercle depuis la rivière jusqu'à un bouquet d'arbres à gauche de la maison , étaient bordés par le reste de notre infanterie , la ligne du côté du village sous lésordres du colonel A^rz^-c^î, la cavalerie, composée delà brigade de Kopec^ des chevau-légers de Kaminski , de deux escadrons du régiment des gar-. des à cheval de la couronne et de deux escadrons de la milice du palatinat de Brzesc , faute d'espace, le long dé la petite rivière et au centre. Le général Kosciaszko ordonna de jeter quelques épaulements; mais la nuit tombante empêcha de les élever, à peine étaient-ils commencés. Toute l'armée bivouaqua. On fit doubler les postes avancés , en mêlant des
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chasseurs parmi les cavaliers ; eiifin y la nuit Venue, nous nous' retirâmes dans le quartier général ^ placé dans la maison de briques mentionnée ci* dessus. ' .
Qu'on me parle tant qu'on voudra de pressentiments ! C'était, la veille du plus malheureux jour de ma vie, jour où je perdis ma liberté, et, ce qui est mille fois plus affligeant, où je vis les évé* nements qui précipitèrent la ruine totale de ma ^ patrie : j'étais cependant calme et, qui plus est, gai. La maison où nous étions avait été pillée et ravagée comme toutes celles où les Russes avaient passé. Elle appartenait^ anciennement à la famille Macieiowski et ensuite à celle dé Zarrioyski. On voyait dans la salle du premier étage des portraits de famille représentant des primats, des grands chanceliers, des grands généraux, des évé* ques, etc. Tous ces personnages avaient les yeux percés, les figures sabrées et mutilées par les Cpsçe ques . Telle était l'armée de la grande Catherine, cette protectrice des arts. efc des sciences. Nous ne trouvâmes plus de livres; c'était toujours la part des officiers généraux; russes , qui les emportaient partout où ils . pouvaient en trouver; une caisse seulement avec des brochures et une collection de gazettes polonaises depuis le commencement du siècle , était brisée , et le contenu couvrait le parquet d'une chapelle ruinée comme le . reste.
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Je ramassai un paquet de ces gazettes^ elles contenaient la relation de la mort d'Auguste II et le journal 4e la diète. de. convocation; les discours ampoulés et farcis de mauvais latin m'amusaient extrêmement 9 j'en lus quelques morceaux au souper. Nous* pelâmes de la force de notre position, de la difficulté, de l'impossibilité presque pour l'ennemi de .nous y attaquer. A deux heures après minuit, nous reçûmes un exprès du général PorùnskL Le géhéral Kosçiiiszko lui fit écrire de hâter sa marche pour nous joindre le plus tôt possible; mais ^ hélas! c'était déjà trop tard. Le lO octobre^ vendredi, au point du jour, nous fumes avertis que toute l'armée ennemie s'avançait en ordre de bataille.
Notre petite armée se tenait prête à la bien recevoir. Comme l'ennemi avait des bouches à feu d'un . plus grand calibre que les nôtres , il cornm^iça la canonnade de fort loin; ses énormes boulets ^ faisant jour à travers les broussailles , fracassant avec un bruit effroyable les branches et les somiiiets d'arbres, venaient tomber au milieu de nous. Nous n'avions que trois ou quatre pièces de douze ; et aussitôt que l'ennemi fut à leur portée, nous le foudroyâmes aussi avec un tel succès, qu'on pouvait voir ses colonnes flotter et la terreur gagner ses rangs. Nous étirons sur un terrain sec et élevé, les Russes n^archaient
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sur des marais où les canons et les hommes même enfonçaient à chaque pas. Pendant près de trois heures nous conseryâmes un avantage dér ci^léy au point quç le général Sierakowskij placé avec ses troupes juste- en face de l'ennemi et devant la maison en briques, vint nous dire qu'il lui semblait que les Russes allaient abandonner l'attaque et se retirer. Mais ce fut bientôt tout le contraire : l'ennemi quatre fois aussi fort que nous 9 ayant un pare d'artillerie immense V comptant d'ailleurs la vie de ses soldats pour rien, ne se rebutait pas par les difficultés du terrain et continuait 4 s'avancer. Son feu devint de plus en plus rapide et terrible ; une grêle dé boulets de tout calibre, de mitraille et d'obus, qui, en éclatant, portaient la mort de tous côtéà, pleuvaient sur nous. Un de ces obus éclata juste entre le général Kosciuszko^ son aide de camp Fischer \\) et moi; et ses éclats, en passant par-dessiis nos têtes, allèrent frapper à cinquante pas, un canonnier qui tomba roide mort.
Au commencement de l'affaire, le général iCo-
(i) Cet officier servit plus tard avec distinction dans les légions polonaises en France, devînt général de division et chef de l'état-major de l'armée du duché de Varsovie, et fut tué dans la campagne de Russie à Taroutino.
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sciuszko y craignant que l'ennemi ne parvint à se loger dans un village contre lequel notre gauche s'appuyait, donna l'ordre de l'incendier. Aussitôt les boulets rouges partent, des flammes, des tourbillons die fumée s'élèvent; et les pauvres paysans de ce village se sauvant avec leurs femmes et leurs enfants éplorés, dans les bois, me rappellent une des plus cruelles scènes que j'aie jamais vues.
Vers midi le feu devint encore plus terrible : la mort volait et frappait de tous cotés , presque tous nos^ chevaux d'artillerie étaient tués ou estropiés ; aucun des nôtres ne quittait cependant sa place. L'ennemi était déjà à portée de fusil; un feu terrible de mousqueterie commença alors de part et d'autre , la terre se couvrait de morts et de blessés et l'air retentissait de leurs gémissements. La grêle des balles , leyir sifflement aigu , furent si contir nuels> que je ne conçois pas comment un seul d'entre nous put échapper. Cependant nos munitions s'épuisèrent, et nos canons se turent entièrement. Le soldat, fatigué de rester exposé sans bouger à un feu continuel de cinq heures , perdit eçfin patience. La ligne placée depuis le village jusqu'à la pointe de la plate-forme, sous le commandement du colonel Krzjrckij s'avance pour attaquer l'ennemi ; une décharge de canons à mitrjaille fait reculer et ensuite met en déroute un
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bataillon de paysans armés de 6iux.y j^en avertis le général Kosciuszko et le préviens en. même tempà qu'à traversées broussailles la cavalerie ennemie s'avance au galop pour nous prendre «n flanc. Un escadron de la milice de. ma province (de Brzesc) , placé au fond de la plate-forme; commençait à chanceler et à vouloir quitter le champ de bataille^ je courus pour Tanimer, et m'étanl mis à sa tête, j'allais m'bpposer à la cavalerie ennemie. Nous allions la joindre, lorsque je fus frappé par une balle , au , bras droit, au-dessus du coude; mon sang' ruisselait à flot. Je merap* pelle que la douleur ne fut pas le premier ^entiv ment que j'éprouvai dans cet instant, ce fut au contraire l'orgueil d'avoir aussi versé raon sang pour la patrie. Mais ce plaisir romanesque de pa*^ triotisme^ qui flattait mon amour ^propre, fut bientôt dissipé par l'aspect de la déroute générale de notre armée. Les cavaliers que je menais^ se dispersèrent; la confusion régnait partout; toute l'armée ennemie s'avançait et nous entourait. Notre in£anterie affaiblie , présentant des vides et des lacunes partout, ne bougeait point; elle reçut l'attaque de la phalange des baïonnettes russes; la boucherie commença ^ et après un combat opiniâtre, où les défenseurs dcmà patrie se couvrirent d'une gloire immortelle , l'ennemi ne resta maître du champ de bataille qu'en marchant à
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travers desraogs de cadavres de nos soldais, ocou» pant encore après: la mort la même place qu'ils avaient occupée dans le combat.
Jecherch£|is partout le général Kosciuszko; je l'avais vu, dans la petite plaine du côté de la 'rivière ; la perte de mon sang m'affaiblissait , mon sabre mie tomba de la main. Un officier me voyant dans ' cet état , défit sa cravate et nie là noua autour du bras. Je joignis enfin le général , occupé à réunir un petit corps de <;avalerie ; un boulet tiia' âon cheval, on lui en présenta un autre. Tout à coup un nouveau corps de cavalerie ennemie se montra vis-à-vis de nous ; nous l'attaquons ^ nous le repoussons ^ mais bientôt tous les cheveu-légers russes Conduit sur nous; les Cosaques nous prennent par Jes deux flancs ; notre petite troupe tourne le dos , et chacun se sauve coname il peut, le bois promettant de couvrir notre retraite. -
Un officier, ayant- avec lui unç vingtaine de cavaliers^ me crie :« Joignez- vous à notre troupe, a hâtez- vous , nous ne tomberons pas au pouvoir tfde l'eiinemî. — ^ Tout est perdu, lui répondis-je, «n'importe ce que je deviendrai. » — lï s'éloigna avec vitesse; moi, je n'avais ni la force ni même la volonté de pousser mon cheval; une b^de de Cosaques m'environna aussitôt. Je n'avais plus de sabre, mes pistolets étaient déchargés, et je ne
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pouTaid ldt%r mon bras^ ilis saisirent -ommi cfaeral par la brkie ^ je fus fail prisonnier ( i ).
(i) JHoixs crevons 4etoir'. citer ici \a^ dèscripâoii de la' bataille de Maciciûwice, tirée de Toûvrage intitulé ; Histoire de la révolution de Pologne en 17^4) p^^ <^ témoin oculaire (le général Zaionczek) :
<c Xosciuszko quitta Varsovie le 29 septeilibre , e( donna ta bataille de Madeiowice le 10 odfcobre, ou plutôt \\ là reçut; ear n'ayant point trouvé Poninskik l'ariâéede Sieraàa»sAi; et ZieUnski ne loi ayant envoyé que .quelques escadrons de mauvaise cavalerie, le général en chef aurait voulu, pour lors éviter le combat; mais Fersen aima mieux en venir à une action que de laisser derrière lui une armée qui t'aurait gêné dans sa marche sût Èrzesà. Cette affaire futtrès-métirtrlèré^ tés Polonais y eurent nii instant du snveés;^ quelques. bàtail'* hms russes y très-maltraités par les insurgés, avaient plié et abandonné leurs cdnons; mais la. division rus^ aux ordres de J)enisowp venant à percer sur le flanc gauche des Polonais, les rompit et les mit en confusion. L'endroit par où l'ennemi exécuta ce passage devait être occupé par la division de Poninski, qui n'at'riVà pas à temps. kùtcia;sz^à fit tout t;e qui dépendait dé Itti pour n^ablir le combat, ttiaiè ce.fht en Vàià. La bataille fut perdue. Une grandie parde de l'armée polonaise y périt; le reste fut prisonnier. Kç^sciuszko chercha à se faire jour à la tête de quelque cavalerie; mais entouré, blessé trois fois, il tomba sans connaissance soils le dernier coup qu'il reçut. Reconnu par l'ennemi, il fiit transporté du champ de bataille au quartier général des Russes. SîerakotPski ^ KniaziisfPiez et Kaminski, officiers généraux^ furent faits aussi prisonniers. Niemcewicz^ ami de Kotci^zào, reçut une Ues-
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Âpres m'avôir conduit dans le bois , ils se dispersèrent à là poursuite de nouvelles priseis ^ me laissant seul avec leur officier. Ce gentilhomme me demanda d'abord rinVehtaire de tout ce que j'avais sur moi : il commença par jprendre ma montre, ensuite ma bourse; puis voyant une bague au doigt de ma main blessée et considérablement enflée, il essaya de Fôter, et ne pouvant y parvenir , il mit mon doigt dans sa bonche et me raût*art infhilliblement ^[^oupé de ses dents , ^i , saisi d'indignation, je né l'eusse repoussé, puis ôtant non sans difficulté et douleur cette bagué, je ne la lui eusse jetée à la figure. De voleur, mon officier devint alors valet de chambre , et se mit en devoiîp de nie déshabiller, il m'ôta ma cravaté, mon habit vert, mon gilet, etc., et me couvrit d*iin uniforme qu'il avait arraché du corps d'un de lios soldats morts ; il prit ensuite moii cheval et me mit sur le sien : je mourais de douleur et
stire dangereuse dans ce combat. Ce jeune homme était brave, spirituel etpoëte comme Esckjrle ; mais le Grec eut le bonheur de chanter le triomphe de sa patrie , auquel il avait contribué ^ la journée de, Marathon; tandis quç le Polonais, fait prisonnier à celle de Macieiomce, pleure les malheurs de son pays au fond d'un cachot. Ponins^i, instruit par les fuyards de ce qui venait d'arriver à' Kosciuszko , se replia
sur Varsovie. »
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de lassitude , t^dis que lui s'amusait à me promener, à travers les nombreux bataillons russes, enflés de l'orgueil que leur inspirait leiur victoire,
et remplissant l'air de leurs insol^ites clameurs. Plusieurs de leurs oiEciers criaient à. mon conducteur : Pourquoi ne pas le tuer? tue-le! tue! et il m'aurait peut-être rendu ce service, dont je n'aurais pas été fâché pour ce moment-là ni pour la suite , sans l'arrivée d'un commandant de régiment nommé Miller, qui me parla avec civilité et humanité, gronda l'ofS&cier qui m'avait dépouillé, et se chargea luirmeme de me conduire au quartier général. •
Nous traversâmes encore une fois, tout le champ de bataille ; la terre était jonchée de cadavres déjà tous dépouillée et laissés nus. Ce spectacle déchirant avait quelque chose de grand, même dans son horreur. Tous ces soldats ayant pour la plupart six pieds de haut, étendus, la poitrine percée de baïonnettes, ces membres nerveux couverts d'un sang déjà figé, la menace ou le désespoir qui se peignait encore daQs leurs traits livides et glacés par la mort, mais surtout l'idée que ces braves étaient morts pour la patrie en la couvrant de leur sein, remplissait mon âme d'une impression aussi douloureuse que profonde, et qui ne s'effacera jamais.
Nous trouvâmes le commandant en chef, /Içr-
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S en y se promenant dans la^ cour de la maison de briques avec sa suite; au lieu d'uniforme, il avait un faabit de pluclie rouge, bordé d'un petit galorï d*or; point d'épée, autant que je m^en souviens; en un mot, on ne pouvait pas être mis plus bourgeoiseiûent le jour d*un combat. Je fus présenté et mené ensuite dan^ la niéme maison qui; sept heures auparavant, nous avait servi de quartier général. Je trouvai la chambre remplie de généraux russes «et de plusieurs des nôtres : les gêné* v^Mn Kaminski ySierakowski , Kniazies^icz y le brigadier Kopec. Nous ne pûmes retenir nos larmes, en nous voyant tous réunis par ce malheur commun. I^e Rapport de la mort du général Kosàiuszko augmentait encore notre douleur, et surtout la iQienne. Les généraux russes Chruszczew, Torman--
sowf , Dehisowy Engelhard ^ connaissaient tous ma famille; ils vinrent me consoler, en me faisant des protestations d'intérêt et des offres de service : « Nous ne sommes pas des barbares , » répétaientils sans' cesse àl'envi les uns des autres. L'empressement dé se justifier de ne pas être des barbares, montrait combien leur propre conscience leur faisait ce reproche : ils ne l'étaient cependant pas quant à leur conduite envers nous. On n'est pas iQéchant quand on se sent heureux , et ils l'étaient tous! Ils sortaient victorieux d'un combat cruel et opiniâtre^; ils étaient venus à bout d'un adver-^
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saire avec la chute du(|uel ils c^oyaieiit .1^ guerre fiiiie pour tjoujoAirs ; en utx mot, l^es £atigue$ de la çampagii^ 9 les dangers des combats , disparaissaieQt à. leurs yeux, et un* avenir brillant^, des rè* compenses de tout genre, des cordçiiiSy des roubles, de^ djamants, de^ dons de villages, çnfin tout ce qui Qat^e la vapité et la, cupidité, se présentait à leur imagination. C'est nous qui étions les insiruments de tout ce bonbeury comiaent pouyaient-ils nouis haïr? Je répéterai dqnc que, dans ces premiers instants de leur joie, ils se perdaient en attentions de tout genre pour oous.
J'étais, couvert de sang, et mon bras n'avait pas étjfé encore pai)sé; les colonels Mpronzow (0 et Çfdebow, envoyèrent chei:cher leurs clair,urgiensn9ajoi;s, qui, comme oi^ peut penser,.n'étaient alors que trop ppcupés. 0^ soqda ma blessure; la baÙe avait passé d'outre en qutre^ déchiré toutPiS les veines qui avoisinent l'artère à l'endroit où l'on soigne, sanss cependant endommager ni toucher l'os. Je souffris. peu pei^dant qu'on me sondait et qu'on: ïtte mettait le premier appareil; je nç m'at-
(i) Ce Moronzow avait été grièvement. blessé et fait prisonnier à la journée de Raclawice; il était garde à Cracovie, lorsque, à mon passage par cette ville, je fus. lui rendre une
visite.
[Note de Vauteur,)
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tendais pas aux tourments que j'iiUais eodnrer bîeolèL
- Cependant le quartier général ^ TempM^it de plus eu plus. Parmi 1^ arn^auts;^ .nous TÎpies la femme du gétiér^. Chrmzcze^ avee ^^, fi^l^ et sa uièoe; dlevenaildi^ côté où; le ^ combat avait été le plus meuiineFy et rim ne prouvait ntieuj^ qomt^n. eefr danoùss étaient aguerries, que 4e le3 v<t^ sauter légèrementparr<)essus:lescbrp^»u& des^ grenadiers qui, à chaque p^dj ob^ruaient. leur passage.
Eoti^ les quatsre et cinq heures du soir, nous vîmes une troupe de soldats s'approcher du quartier général^ portant sur un hrancard ^ fait à la hâte, un homiiiè àdemi mort : c'était le généraU^o^ciUszko. Jjà sang, qui ooiiyr^git son corps et sa tête conlsraistaît. d'uije nuMiière horrible, a v^qc la pâleur liyide.de son visaga. Il avait une large blessure de sabre à la^ tête et titMs coupa de pique dans le dos, au->dessus des reins. U respirait à peine. Ce specr tacle me déchira Je cœur; le silence , une morne stupeur, fut ei||in: interrompue par dies sanglots el; des cris d'une* douleur aussi vire que sincère. J'embrassai lé général^ qui n'avait pas encore repris connaissance; et, depuis, ce moment jusqu'à celui où nous^ fumes jetés dans^ des cachots solitaires, je ne m'en suis plus séparé;
Un chirurgien pansa ses blessures^ mais n'osa rien prononcer stir son étaT. Il continuait à ne
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donner aucun signe d^er connaissance. On le transporta dans une grande salle, au- premier étage^ et il ne resta auprès de lui que moi, pleurant à côté de son lit, et ^n grenadier à chaque porte dans Fin teneur même de la salle./ Vers* la nuit tombante, Fersen ayant besoin de-cet appartement pour son dîner et, son cçâiseii , on transporta encore une fois le malade dans une chambre ati-^ dessus de la cave. Là nuit qui succéda à ce jour malheureux fut une des plus douloureuses de ma vie. Couché sur un tas de pailleauprès du général Kosciuszkoy je souffrais mille fois, ^us au moral qu'au physique. La foule des , officiers qui remplissait toute la maiso;n s'étant enfin retirée, aussitôt les voix confuses, les ris immodérés de cette cohue, firent place aux gémissements , -aux imprécations des niourànts et .des blessés. Qt*, il faut savoir que^ vers la fin du combat ou. plutôt du carnage, une centaine de. soldats du régiment de Dzialynski et de cdui des fusiliers s'étaient retirés dans la maison qui avait été le quartier g^érad de notre armée. Ces braves gens s'y défendirent jusqu'à la dernière extrémité ; les munitions leur ayant manqué, les Russes entrèrent en force dans l'intérieur y c'est alors qtie la boucherie commença : on s'égorgeait, on se perçait péle-méle de coups de baïonnette dans toutes les chambres, et surtout dans la cave,. où les nôtres avaient. pris
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leur dernier refuge. Le carnage ne oessa que lors* qu'i^ne resta que dès morts ou des mourants, qui y étaient encore quand on nous transporta dans la chambre immédiatement au-dessus. Qudques-uns d'entre eux^ succombait sou» la douleur aiguë des blessures j fx>ussaient des gémissements et des cris déchirants ; d'autres, brûlés d*une soif dévorante 9 demandaient k boire; osiML^là criaient qu'oii les achevât, tandis que là plupart se déchaînaient en imprécations pour avoir été, selon leur opinion, imprudemment sacrifié^ à un ennenii aussi supérieur en nombre. Cest au milieu de ces gémisse** ments de douleur, de désespoir et de mort, aya^l devant mes yeut un aini expirant, souffrant de ma propre blessure; frissonnant du froid qui commençait à être très-vif, le cœur déchiré, l'esprit accablé de m31e réflexions sur ce^e malheureuse journée et sels suites aussi funestes pour ma malheureuse patrie, c'est -au milieu, dis-je, de tous ces tourments, que j'ai passé la nuit la plus cruelle qu'il soit donné k un mortel de supporter.
L'aurore dissipa enfin ces horribles ténèbres. Le général Ko^ciuszko s'éveilla comme un homme qui sort d'une profonde léthargie, et me voyant blessé à côté de lui, me demanda ce que c'était et où nous étions. «Hélas! lui di&-je, nous som- « mes prisonniers des Russes! je suis avec vous et « ne vous abandonnerai jamais. » — « Que je suis
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« h^iiieux dai«s mon malheur d'avoir ivi tel ami, » me répoiidit*il les larmes aux yeux, bientôt je me conyainquis avec joie qu'il n'était pas a^ssi dan* gereusement blesséque je l'avais^ Ci?u>. Variiv^ des officiers ru$se& ne nous permit pas^dtérnoî^ enr tretenir davants^ ea particulier ^ 0^ si la jçie de la victoire^ les embarras et l^ an!a0geiwAf& à 1^ suite du combat, n^avaient pas. peirmîs. k-tio^ ennemis de s'occuper beaucoup de stoiia le jpui; prér cèdent, dès ce. mis^in* même ils y . açn^i^ot Irésr sérieusement. On désigna des offîciei». eii des spk dats qui durent nous garder^ nous suivre, ne nous perdre jamais (jfee vue. Noua akines pour surveillants : le générai Koeciaszio , ki major Iwan Petrowwz 2ïUm; moi,* le capitaise ^2//7|Â6»if<ski; ftschery aitfe de camp du^généi^, le-lieu^ tenant Karpen ; on< y ajouta encore le Uéutenanti Miirowski et trois vieux, grenadiers. L'instruction de ces anges^ gardiens était d'iépier toufeea^nosî u> ticms et toujtes nos paroles , (fe nous empêcha de communiquer ensemble , de -dresser tous les jxmr^ un rapport sur ce qu'ils auraient; vui, entBidu ou observé dans la journée. ^
site du général' en cheX'Fersen^ il dit à Kosciuszko : « Je plains votre état^ mais tel est le sort de notre « métier de soldat » Gomme, il ne parlaif que russe et allemand, je servis d'interprète ; la con-
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ver^tiQH joe .dum. pa^ longtemps. Je m'apeirçus au ton de. Fsrsm, s^yet; ipoi^, CJt cela m,e fut çpii- ÛKWp 4V? aiati-e qôté , qu'il m^ considérait;. cçEpme Ten^iemi le. plus violent dçsi Bsusses^. çt dç l'inipéraïriçe per&o»n^lemen,t.- A midi , qi^. célf^brjst 1? viç-r toire de la veille par unç t^riple déçhai;ge dp toute kji^QUsqilçteriQ çt ra^lei;ie. Qn peut facilem^t iqifiginer cpi^fibien çe^ salve^ d^ jpie i;eQipli^ie|it 09011 4ffî^ 4l^ dé3e£}>oir»
, 4 M suite dp. toutes ces démonstratipns de triamp^e., ijy ^utu^dînçr 4<?iSçnt çouy^ect^pour ^.xniQin^.; et qs^p^is, cQmqie toujoui^i neçoijjta pâs; 1^- ^û au ifépérfli qui Iq dpnjgiait : 1^, pf ftyir sippjsky ]^ vins,, tout^t^ pîU4 dans.l^es.oiil^BfignCtS afljacQUl;;^.. E^eu Sfiit Iç npinjjire; dei^ santés insoleute^^ququy.a portées. On nous», peripit cejour d'écrîf le; à • YariM^yiQ' Pour fa^i;e vei^ir nos gcjns et qufii<B4flç,€ff(Çts^|« tp^ açrvip dç ma ni^ gauche p^lir tracer, quelques. D^Qls au, géné^ Zaiona:^,^* }jG lend^iu^iUifut euçore con^çré au i)spos apré;» le:^Uib^t^-et, p^Ul;-etrie.après Iç dw^^^ cff^ la.veUlp. Cçi u^ fut que IjB^ lllii^if i^Qptpbre, qfie,tppte l'apqiée, a>^:Ses.piispnuier;S^ se mit ^n. inarciie. On plaça le général Kosciuszko dans une petite voiture avec un chirurgien à côté ; on nous mit quatre et le major Tito w dans une autre plus grande; des détachements dé cavalerie paVr devant et par derrière, l^pus eùpoQs la douleur de voir dans la
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cour de là maison* ùii grand nombre de nos prisonniers , et le chagrin bien vif d'entendre leurs murmures. «Où sont donc ces terres, ces mai- « sons , cette vie bienheureuse que vous nous J)ro- « mettiesÊ, disaient-ils; c'est en Sibérie que nous « allons les chercher (t). j» • "
Après bien des délais , nous nous mimes enfin en marche. Quel train! Rien ne ressemblait plus à l'armée de Darius. Je puis affirmer^ sans 'au-^ cune exagération, que le bagage des officiers d'é^ tat major, le nombre des chariots menant l'immense butin fait dans les palais et les maisons de la noblesse, pillés de fond ei^ comble, ainsi que les chevaux et le bétafl enlevés aux campagnes , occupaient un espace presque égal à celui de Tarmée. Tous les officiers généraux, les brigadiers, et même les t;oloiiels, se prélassaient daiis de belles voitures , avec leurs femmes ou leurs maitresses , suivies de femmes de chambre^ de cuisi* niers, de domestiques , etc; , Le générai Fersen, vieillard plus que sexagénaire, décharné et casi^, voyageait dans une charmante berline lilas et argent, attelée de six chevaux gris-pommelé; à
(i) Le générai Kosciuszko, (dans ses proclamations à l'armée, avait promis à chaque soldat une maison et un certain nombre d*arpents de terre.
(Note de routeur,)
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coté de lui était assise une charmante fille de seize ans, belle comme unange^ espiègle et folâtre commç \\n lutin. £n nous avançant ver9 le centre ùe, l'armée, nous eûmes un* spectacle bien diffé» rent x deux mille de nos prisonniers marchaient tristement; venaient après eu^ vingt canons qu'on nous avait enlevés, et un chariot sur lequel on avait mis tpielques drapeaux et deux ou trois étendards de cavalerie nationale richement brodés. Nous ne pûmes retenir nos larmes à la vue de ces monuments de notre malheureuse défaite. Après avoir marché six lieues,, nous arrivâmes à la fin du jour à Koiytnica.
Le lendemain, l'armée y. fit encore balte; je commençais à ressentir à la maiq des douleurs cuisantes. Sur les dix heures, arrivèrent de Yarsovie les gens du général avec ses bagages, et François, mon dotnestique, avec un portemanteau. Le Conseil NationaL suprême avait envoyé avec eux, un* des aides de camp du général avec une lettre pour lui , conçue en termes pleins de sensibilité et de noblesse ; on offrait au commandant russe, en échange du général Kosciuszko^ tous less généraux, officiers et soldats russes prisonniers des Polonais, au nombre de plus de 3,ooo. Je traduisis aux généraux russes Ja proposition du gouvernement polonais ; mais ces offres ne furent pbint acceptées. La lettre adressée au général
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ko^€iu^z:ko était accompagnée de qtotre mffle diïùàtseii ôr, d'une boîfe et tte trois to6ntreà;il en gattfa Ik Itiiôitîé et détï^a Fauttse à -nos officiers
et soldats prisonhïer^.
If os bagages âtriVésy on nomma un comité d^offîciers poui* les vîfelter. On. ouvrit * foutes îès maUesiy portemanteaux-, et on vida leur contenu isùr le plancher; là, chaijué pièce fut déployée, lobthée et retournée jioùr voir sH n'y avait pas qùellquës instruments^ poi^bâi ou lettres cachés. L'ihsignè bêtise dé înon pauvre François leur fournit bieiitôt ûtte Ample provîsidîi de ce qtfils cherchaient. Ce pauvre garçoii , eA fÂKànt ma Vnàlle, au lieu dé la remplir de Imge, faaMts et autres éfFets néeessaïre^, V fouira toiités les brbchureà et écrit;; que j'avais publiés dan^ les derrières années. Ofa |>etit ^'imaginer que ces produbtions n'epai^âient guère ni l!itnpéràtribe, lii les Russes. Il y avait dans lé nouibrè une Élégie sur le second partage de la Pologne^ une Épître âùx traîtres; une autre d'un prétendu otficier rtisse, un Plan de la bohstitdtiôn dé Tàtgttwtca, un fragment de la Bîblè de Ss«!;zesny (i). Ces deux
(i) Szczesny yeut dire en polonais Félùe., La, brochure en question était dirigée contre Félix Potocki, un des chefs de là confédération de Targowîcâ , qui avait paralysé la défense hâtionàleen 1791.
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derniers écrits étaient d'une sanglante ironie, et, je puis ajouter, ne manquaieqt pas de sel ; aussi fallait-il voir la joie de tous les commis de cette nouvelle espèce de douane à la vue de tant de trésors. Ils en ramassèrent jusqu'à la dernière feuille, et coururent vite les porter à leur chef. Cette bêtise de mon domestique ne contribua pas peu à toutes les rigueurs- inusitées qu'on me fit éprouvw par la suite.
tt
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Les prisonniers polonais , confiés à la garde du général Chraszczew y pour être emmenés au fond de la Russie. — - Portrait de Chruszczew, — L*infamie de sa conduite en Po- ' logne. — Les prisonniers passent par Radzjrn , FF'lodatva, où l'auteur voit sa sœiir, de là par Ostrog à Zaslaw, — «• Kosciuszko, Fischer et Nifimcemcz sont séparés de leurs autres compagnçns d'infortune. — Portrait de Titow^ nouveau gardien en chef des prisonniers. — Ils passent le Dnieper près de Kiow. — Le major Achmatow arrive de Pétersbourg pour être adjoint à leur garde. — Anecdotes relatives à ce personnage. — ^ Les prisonniers passent pat Czernihow^ Mohilewy Witehsk, — Anecdotes sur Texr^v^î^ de l'impératrice Catherine ZoHtz, — Réflexions générales. — Voyage à travers ;ile gouvernement de Nowogorod, j^ Arrivée à Pétersbourg, — Niemcewicz est enfermé dans la forteresse, le lo décembre 179/1.
fi?»
Au bout de deux jours, Fersen reçut Tordre de
marcher avec toutes ses troupes pour se réunir
avec la grande armée. -de Suwarow et aller mettre
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le siège devant Varsosfie. Avant de se mettre en route, il détacha le général CArttJzczetv avec 2fe ,000 hommes de troupes de rebut pour nous conduire par un circuit immense ver^ l'intérieur de la Russie. Des instructions pleines de sévérité et des précautions les plus miniitieuses lui furent données à l'égard de sa conduite envers nous. Nous traversâmes la terre de Chelm , les palatinats de Volhjrde^ de Podoliey et toute Y Ukraine polonaise. Notre marche avec Chruszczew jusqu'à Zaslaw seulement dura quatre semaines. Pendant cet intervalle , j'eus le temps d'étudier le caractère, la moralité et les mœurs de nos conducteurs et de leurs satellites., J'en ferai ici un petit croquis qui fera voir ce que c'est que cette nation dont tes succès militaires font tant de bruit/ et dont le caractère et les mœurs sont si peu connus. Le souverain, en Russie, gouverne avec un despotisme illimité. Les anciennes familles, le corps de noblesse avec tous leurs droits^ privilèges et prétentions, qui ailleurs sont d'un poids si conçidérable , ne gênent pas ici la volonté suprême (i).
(i) Dans toutes les révolutions qui ont agité depuis un siècle la Russie, c'était des gens marquants . plutôt par le courage et un génie entreprenant, qu'illustrés par la nais-
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Dans une nation entière de parvenus^ qu^est«ce que c'est que la naissance? Dans une monarchie qui ne compte pas encore un siècle de durée ^ qui peut citer des ancêtres, produire des privilèges, avoir des prétentions? La faveur donc et le ca^ price, libres de toute entrave, tantôt se perchent sur les têtes élevées, tantôt s'abattent sur celles qui rampent dans la poussière. La vertu , la probité sont ignorées ; mais le courage , les talents militaires ne peuvent pas l'être chez une nation <;onstamment guerroyante. Un officier d'un talent supérieur y est sûr de son avancement; aussi la plupart des généraux russes se sont-ils élevés d'une position obscure aux premiers grades de l'armée, et Chruszczew était de ce nombre.
^ Haut de six pieds au moins et large à propor* tion, il avait l'air d'un athlète; ses traits étaient réguliers; on voyait dans ses airs et dans ses manières cette espèce de franchise militaire qu'on acquiert dans les camps; ses actions dépeindront sa morale et celle de presque tous ses compatriotes. Ses vertus cardinales étaient Fastuce, la rapacité et la gourmandise; je dis vertus, car je suis persuadé que de bonne foi il les regardait comme telles. Il se livrait aux pillages les plus in- ■ -■ ■ •■ ■ ■ ' ■ ■ — ■
sance, qui disposaient des événements et étaient à la tète de« partis. ( Note de raoteur.)
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fàmes y non-seiiiement sans honte et sans remords , mais même avec une sorte d^ostentation. Et pourquoi n'en eut-it pas été ainsi? ses supérieurs ne lui montraient pas d^autre exemple ^ son éducation' ne lui enseignait pas d'autres principes. 11 voyait que l'élévation et les richesses seules attiraient les hommages, multipliaient lès jouissances; et que plus on elmployait d'astuce, de rapacité et d'effronterie pour les obtenir, plus oh était admiré comme homme d'esprit et de talent; il marr chait donc avec une sorte de satisfaction^ et d'or^ gueil dans le chemin de toutes sortes de brigandages et de rapines.
Au moment où nous fumes confiés aux soins de ce vertueux personnage, il traînait avec lui quarante grands chariots remplis d'objets pillés. KoùenrUce^ maison de chasse du roi de Pologne, à quinze lieues de Varsovie, offrit à ces messieurs les prémices de la moisson. Comme le roi ne. s'y rendait que l'hiver, pour la chasse des loups et des sangliers, le château était assez simplement meublé, inais il contenait toute la garde-robe d'hiver de Sa Majesté, des fourrures de toute espèce d'un grand prix,. un choix de fusils magnifiques et une cave des mieyx pourvues.
Dans l'espace d'un jour, tout fut enfoncé et enlevé; c'était à qui volerait mieux, et notez que les soldats et les officiers subalternes n'avaient au-
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dune part à ce butin; la gloire et le profit en étaient uniquement réservés aux généraux et aux officiers supérieurs. Le major Iwan-P^trowicz Titowy notre gardien en second , en nous parlant de cette affaire, se plaignait presque les larmes aux yeux de ce qu'il n'avait eu pour sa part que des rideaux de damas rouge, ôtés du. lit d'un des valets de chambre du roi ; un cadet de famille ne se serait pas plaint plus amèrement du tort que ses frères aines lui auraient fait dans le partage d'un patrimoine. A mesure que la marche conti* nuait, le butin croissait : bourgs, villages , surtout maisons de campagne de la noblesse , tout fut dè^ vaste, piUé,' détruit. Pulawjr, appartenant au prince Czartoryski , et une des plus belles campagnes de l'Europe, fut la plus maltraitée. Le château était meublé avec autant de goût que de magnificence. Une salle superbe, toute en lambris et bronze doré, avec des glaces ^ porcelaines^ meubles précieux , plafond peint par Bouchety les appartements de la princesse non moins riches et élégants, une bibliothèque des mieux choisies, tout cela fut pillé; et ce qui ne pouvait pas être enlevé , on ne manquait pas de le briser en mille morceaux. Un nommé Bibikof, qui joignait à la fatuité et aux manières d'un perruquier de Paris la badiane russe, était l'Achille de cette belle exr pédition.
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Le détachement de Chruszczem^, destiné uniquement à notre escorte ^ traversait Un pays paisible, déjà ravagé 9 et où il n'y avait pas un seul soldat polonais; cependant Chraszczew levait des contributions, pillait et pressurait tout. Voici de quelle manière il s'y prenait: aussitôt son arrivée dans un endroit,* on ei^fermait tous nos prison-^ nters dans des granges, les sdidats russes prenaient leurs quartiers dans les maisons'; lui , avec sa femmey sa fille, sa nièce et ses petits enfants ^ prenait possession de la maison du propriétaire ; on nous logeait dans une autre à coté de lui. Aussitôt ses aides de camp et les officiers de sa suite couraient à leurs départements respectifs: l'un , suivi de quelques . grenadiers , descendait dans les caves et enlevait tous les vins qui s'y trouvaient; l'autre se rendait à l'écurie et prenait les meilleurs chevaux ; ceux-là couraient dans le Iiourg de maison en maison, pour prélever la contribution en argent impqsée aux habitants; ceux-ci fourraient les malheureux juife dans des parcs à cochons, pour les forcer à avouer où étaient leurs trésors. Tandis que les officiers travaillaient avec cette activité, le général, suivi des dames, parcourait les appartements du seigneur de l'endroit , et là , avec des plaisanteries piquantes, de petites méchancetés spirituelles, le tout accompagné de rires immodérés, les messieurs et
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les dames détachaient glaces, tableaux, estampes, «nlevaient livres , meubles , ornements , en un mot, faisaient maison nette (f).
Une demi-heune avant diner, les officiers ravageurs venaient présenter leurs rapports. Cf étaient tant et tant de tonneaux, tant de douzaines de bouteiUes de vin, tant <f étalons, de juments, tant de milliers de, florins en argent. Si la récolte était
(i) On eoievait jusqu'aux joujoux des eufants, et dans le Aombre des quarante chariots de Chruszczew, chargé» de déjpouilles , il y en avait un qui ne contenait que ces babioles. C'était un aspect assez grotesque que l'assemblage confus des chevaux de bois, des petites voitures, des châteaux de carton et de toutes sortes de poupées, entassés pêle-mêle les uns sur les autres. Le petit Ivan, fils cadet de Chruszczew, était, en fait de poupées , l'enfant le plus riche de l'univers; aussi à l'Âge de sept ans éprouvait-il tous les inconvéniens de la satiété. Quand on s'arrêtait quelque part, on lui étalait tous ces trésors ; il s'en amusait beaucoup pendant quelques instants, puis devenait bien vite fatigué de tout. Il pren.tit une poupée, puis une autre, puis une autre encore, les regardait , leur cassait bras , jambes et les jetait par terre. Il montait sur son cheval de bois, s'y balançait un moment, le quittait pour une trompette, et s'en dégoûtait de même. . C'était un vrai petit Beaujon^ dans sa maison des Champs- Elysées , au milieu de ses millions , de ses meubles précieux , de ses maîtresses, las de tout, fatigué du monde et de luimême, et bâillant dans son berceau suspendu par des guirlandes» de roses.
( Noie de l'ataeur:}
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bonne 9 conune c'était la plupart dn temps ie cas, le général riait, se frottait les - mains , et disait: « Oczen choroszo, » c'est très-bien, c'est trèsbien. Il se mettait à table de bonne humeur en répétant toujours son « Oczen choroszo^ oczen choroszo. ».
Aussitôt après dîner, il se couchait et dormait très-bien, ainsi que ses dames, carie proverbe: Le remords ne dort pas ^ se trouvait là eq défaut. Ces monstres, gorgés de rapines et de viandes, dormaient comme s'ils n'avaient eu rien à se reprocher; aussi le dernier degré du crime esti-il d'être à l'épreuve du remords. Vers le soleil couchant, le chquetis des tasses et des cuillers à thé les réveillait tous ; aussitôt ils se mettaient à boire de grandes tasses de Czaï ou thé. Outre 1^ petits pains, gâteaux, confitures, etc., on leur apportait sur des grands plateaux d'argent des raisins , des amandes, des figues sèches, le tout enlevé des boutiques des malheureux juifs. Us mangeaient, jouaient aux cartes, jusqu'à l'heure du souper. Pendant toute notre marche à travers la Pologne , c'était là le train ordinaire de leur vie.*
Ces orgies faisaient^un triste contraste avec nos souffrances et notre malheureuse position. Quatre officiers et trois grenadiers se relevaient tour à tour et ne nous perdaient jamais de vue. Je m'aperçus que le général Kosciuszko qui, lès pre-
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miers jours après le combat ,. appuyé sur un homme , pouvait marcher assez bien ^ perdit tout à coup l'usage de ses Jambes, et hors de la voiture cette défaillance était d'autant plus étonnante que sa Uessure à la tête se guérissait à vue d'œil, et les coups de pique dans le dos paraissaient aussi presque guéris et fermés. Quant à moi, .quoique ma blessure ne parut pas dangereuse, je souffrais des tourments inouïs, par suite de l'ignorance du chirurgien, qui négligea de me saigner, et à cause de la quantité de nerfs qui furent déchirés par la balle. Mes douleurs^ n'étaient pas dans l'endroit lésé par le coup de feu, mais dans la paume de la main; j'y sentais des brûlures insupportables. Tout mon bras , l'épaule et la main, enflèrent prodigieusement; la douleur m'empêchait de dormir. Quelles nuits! Couché sur la paille, dans une chambre éclairée par une seule chandelle , je poussais de longs gémissements, et n'avais pour, toute consolation, pour tout secours qu'un vieux grenadier qui, assi^ sur une chaise, au pied de mon lit, me regardait tranquillement; quelquefois cependant, touché dermes. souffrances ou excédé de mes cris, il se levait et allait appeler le chirurgien en second; celui-<;i arrivait avec une casserole en main, y mettait du pain et de l'eau, lès faisait bouillir ensemble, en préparait un cataplasme, et m'en
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enveloppait la mam. , Un remède plus ingénieux qu'inventa mon habile chirurgien-major, ce fut de baigner ma main dans de l'eau chaude ; mais tout cela ne. diminuait pas mes souffrances. Il en- fut tellement impatienté , qu'il parla de me couper le bras > et il aurait peut-être tranché la difficulté de cette manière, si, heureusement, M. Megnau^ Français et chirurgien-major dans notre ariàée, ne fut arrivé k Radzyn avec un passe-port russe; le Conseil National de Varsovie nous l'avait envoyé exprès. Il me fit saigner, me prescrivit des remèdes qui , au moins , diminuèrent mes douleurs. Ge ne fut pas le seul service que cet excellent homme me rendit : mon ami Mostowski le chargea pour moi d'une provision de charpie , de taffetas noir pour porter mon bras en écharpe , et de quelquelà livres; c'étaient Jes Vies des hommes illustres de Plutarque et un Horace. Il ne fut point permis à M. Megnau de rester avec nous; le lendemain matin , il fut obligé de repartir pour Varsovie.
A quelque distance de Wlôda^a^ sur le Bug^ nous nous arrêtâmes un jour poiir nous reposer. Sachant que ma sœur, M""** Dunin, demeurait à quelques lieues de là, je priai Chri^szczew d'envoyer un Cosaque avec un mot de moi, pour l'engager à venir me voir. Comme il avait été en garnison dans ma province, qu'il connaissait très-bien ma
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famille et en avait reçu des politesses, il n'y fit aucune difificalté. Ma sœur arriva vers le soir, accompagnée de son époux et de. ses deux enfants. Ayant consacré tout mon temps aux affaires pu* bliques , je ne Tavais point encore vue depuis son mariage. On conçoit facilement l'émotioa, l'attendrissement que nous causa notre entrevue. Quelques années auparavant, ni moi, ni elle, nous ne prévoyions guère de nous rencontrer dans un moment aussi déplorable. £lle voulait panser ma plaie; ms^s, la sachant enceinte, je ne le lui permis pas. Elle m'apporta un lit complet, dont je ne pus prendre que deux oreillers et quelques draps; elle voulait me donner de l'argent, mais^ prisonnier, j'en avais moins besoin qu'elle; je la conjurai donc de ne pas insister auprès de moi sur ce point. Les officiers étaient toujours présents à nos conversations; nous causâmes cependant beaucoup de notre famille «t de nos affaires. Son mari était un bel homme et qui plus est, bon époux; ses enfants, l'un ayant à peu près six ans et tautre quatre, étaient beaux comme desamours. Ayant passé le reste de la journée ensemble, nous nous quittâmes, hélas! peut-être pour jamais. Deux jours après, mon ^cousin Stanislas m'écrivit sous l'enveloppe de Chruszczew : il me mandait que mes frères avaient fui, que dans la terreur et la ruine générale, il ne pouvait
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trouver à emprunter que cinquante ducats qu'ii m'envoyait. Il me promettait en outre d'employer tous les moyens pour obtenir mon élargissem^t. Je savais d'avance combien ses efforts seraient vains.
NotFC marche jusqu'à Zaslaw, où nous nous séparâmes de Chruszczew, dura plus dq quatre semaines; on nous faisait partir à huit heures du matin; nous faisions à peu près six lieues et arrivions à tro|s heures pour dîner et coucher. Chacune de nos voitures était précédée et suivie d'un détachement de cavalerie; l'armée et lés autres prisonniers arrivaient à peu près trois heures après nous. Lorsque nous entrâmes dans laVolfaynie, province enlevée à la «Pologne par le second partage ^ et qui n'avait pris aucune part à la dernière révolution, nous n'y trouvâmes que les traces des ravages de la campagne de 179a. Les seigneurs et les propriétaires restaient dans leurs maisons. Chtuszczew , qui tous les jours recevait des courriers de Suwarowet de Fersen, avec des ordres et des instructions y apprit que le bruit s'était généralement répandu dans le pays, que le véritable général Kosciuszko s'était échappé du combat, et que les Russes, pour jeter la terreur et décourager les patriotes, lui avaient substitué un autre prisonnier qu'ils promenaient entouré de leurs deux mille hommes. Pour faire cesser ces rap-
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ports et désabuser le public, aussitôt que. nous nous arrêtions dans un endroit, Chruszczew faisait chercher le seigneur du lieu, ou les princi*' paux habitants de la ville ou du bourg , et les menait dans la chambre du général Kosciuszko pour le leur faire voir, les assurer de son existence et de l'état désespéré dans lequel il se trouvait. Ces entrevues étaient de part et d'autre bien tristes, souvent même accompagnées de larmes. Nous ne pouvions rien nous dire que ce qui était permis en la présence de nos satellites. Jusqu'alors on avait vu des hommes montrer en spectacle des bêtes' féroces ; ici c'était une bête féroce qui montrait un homme.
A Osîrog, une.des principales villes de la Volhynie, nous trouvâmes une forte garnison russe, commandée par. le général Razwnowski ^ ixhv^ de celui que j'ai connu ambassadeur à Naples et à Vienne , et qui fut éloigné de la Russie pour quelques privautés qu'il s'était permises avec la princesse de Darmstadtj première femme du grandduc Paul Petroivitz. Tous les deux étaient les neveux du fameux hetman des Cosaques, amanf et époux de l'impératrice Elisabeth. Razumowskiy dont je parle, avait des manières polies, et, qui plus est, il avait de l'humanité. On nous logea dans un grand couvent des ex-jésuites; il vint nous voir, nous envoya un bon souper, et nous
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invita le iehdemain à dîner. Malgré Topium qu'on me donnait en fortes doses,, je passai la nuit dans l'insomnie et la douleur, et. ce ne fut que vers le soir, accompagné de mes argus, que je fus en état de rendre ma visite. Je trouvai la maison de Razwnowski remplie de monde, c'est-à-dire de beaucoup de Russes et de peu dé Polonais. Dans le nombre de ces derniers était madame Pouparty femme d'un ci-devant général au service de Pologne, et qui depuis le partage avait passé à celui de Russie. Elle avait avec elle sa sœur, mademoî^ selle Kamienska ; toutes les deux étaient des per* sonnes belles et sensibles. Les larmes que ces dames versaient sur notre état, furent une des plus douces consolations que nous goûtâmes depuis notre captivité.' Notre gouverneur, le major TitoWy béte s'il en fut jamais, fut telleinent épris des charmes de nos belles Polonaises, qu'il me dit gravement : « Vos dames sont presque aussi jolies a que celles de Tobolsk. » — « Oh! vous voulez cf nous flatter, lui répondis-je. » — « Non , reprit- « il ; seulement les nôtres ont le pied plus beau et « plus gras. » Ce fut chez ce général Razumowski que j'ai entendu pour la première fois la fameuse musique de cors, appelée iîog^Ai. L'orchestre, quand il est au complet, consiste en soixante musiciens; qu'on se figure un orgue entièrement décomposé et dont chaque tuyau serait enflé se-
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parement par un homme , chaque musicien n'y joue .qu'une seule note. Quelle précision , quelle attention extraordinaire ne faut-il pas, surtout dans les allégros , pour produire un ensemble satisfaisant ! Cependant cet ensemble se trouvait dans dette musique , grâce sans doute au pouvoir magique du bâton !
Nous restâmes deux jours à nous i^eposer à Osimg. Le matin de notre départ, lorsque, après une huit blanche, j'étais couché encore dans mon lit, j'entendis dans le corridor du couvent où nous logions un bruit pareil à celui qu'on fait quand on bat un habit pour l'épousseter ; ce bruit me paraissait cependant plus fort, et les voûtes go-^ thiques du couvent en retentissaient déjà depuis une demi-heure, quand le major Fischer^ aide de» camp du général et notre compagnon d'infortune, entra dans ma chambre. « Quel est, lui dis- « je , le domestique si infatigable et si soigneux «r pour le^ habits de son maître , qui les bat dece puis une demi-heure ?» — « De quel domesti- « que parlez-vous? me répond Fischer; ce n'est a pas un habit, c'est Xénophoriy notre chirurgien en « second, que deux caporaux, par ordre du major «t Titosv, arrangent de cette manière. » — « O « Xénophonf m'écriai-je, ô retraite des Dix mille! « ô noble art de la chirurgie! comme vous êtes <c traités! »I^ major Titow riait jusqu'aux larmes
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de moii étonnement dans cette circonstance. Lors-> que je lui demandai ce qu'avait fait Xénophon pour mériter une punition aussi dure : — « Pas « grand'chose^ me dit-il; mais comme il y a long* « temps qu'il n'a pas été battu , je Tai fait ross^" « pour le tenir en haleine. Autremefit il n'y au- « rait pas moyen xle vivre avec ces gens -là. » — ^ J'ai cru que le pauvre diable, après une. épreuve pareille, ne pourrait remuer bras ni jam* bes au moins pendant un moié; mais quelle fut ma surprise 9 lorsque, après notre départ du gîte ^ je vis M. Xénophon marchant très-gaiement, sifflant comme s'il n'était de rien !
i^U'^lqii^s jours après., nous arrivâmes Â Zas-law, petite ville avec un beau château, appartenant au prince Js^nusz Sanguszko. Nous4ogeâmes dans l'auberge. Chruszczew et toute sa famille, sans autre cérémonie, descendirent chez le seigneur du lieu. La princesse nous envoya son maître d'hôtel pour demander ce que nous désirions qu'on nous servît ; et pendant trois ?JQUî;s que nous restâmes à Zaslaw, elle nous, envoyait à déjeuner, à dîner et à souper. La princesse Joseph Lubomirska^ dem,èurant à peu près à vingt lieues de là, nous envoya son jeune fils avec:qiÊielques habits et des livres. Madame Czacka^ née princesse Sanguszko, trouva aussi lé moyen de me. faire parvenir une lettre touchante et pleine d'an^itié.
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Hélas! ce fut la dernière fois que nous communiquâmes avec nos compatriotes /et que itous reçûmes des preuves de leur généreux et compatissant intérêt! Nous touchions à l'heure fatale qui devait nous séparer du reste de l'univers.
Ce fut, si je ne me trompe, le 17 novembre qu'arriva à Zaslaw le courrier de Suwàrow avec la nouvelle de l'assaut de Praga, de la capitulation de Varso\fie et des horreurs que les Russes avaient commises dé sang-froid dans ce malheureux faubourg de notre capitale. Le même courrier était encore porteur de dépêches et d'instructions secrètes par rapport à nous. Nous nous en doutâmes par les chuchotements de Titow et de ses officiers , par les allées et les venues entre eux et Chruszcz^w^ et surtout par une conférence secrète qu'ils tinrent, pendant plus d'une heure, enfermés dans leur chambre. Nous n'en apprîmes autre chose, pour le moment, sinon^ que les généraux, officiers et soldats prisoniiiers, qui jusqu'à présent marchaient avec nous, devaient continuer leur route avec Chruszczew^ et que le ^^kak- T'A Kosciuszko^ le major Fischer et moi, sous la conduite de Titow ^ de quatre officiers, et d'une escorte de cavalerie qui devait se relayer en chemin, serions conduits, en poste, vers un autre endroit. On ne nous disait pas où,, et nous nous perdions là-dessus en conjectures. Tantôt nous
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pensions que ce serait dans quelque province aii fond de l'empire , où l'on nous donnerait une ville pour prison ; tantôt que ce serait au Kamtchatka , où nous chasserions la martre et la zibeline; enfin, nous imaginions tout, excepté le cruel traitement qu'on nous préparait. Vers le soir, Chruszczew m'envoya dire que la; princesse Sanguszko désirait me voir et ine faire ses adieux ; aussitôt , accompagné de Titow , je me rendis au château. La bonne princesse, dont l'amour de la patrie ne s'étendait pas plus loin qu'à la limite de ses terres , toute dévouée aux Russes et confidente de leurs pensées les plus secrètes , me prit à part , et , après des consolations très-douloureuses sur ma situation , me dit : que mon sort était entre mes mains; que je pouvais choisir entre le» récompenses les plus brillantes. et le traitement le plus sévère; que tput dépendait de ma candeur à dévoiler tous les secrets de la dernière révolution et les noms de tous ses agents. « Notre révolu- <c tion , lui dis-je , n'a point eu de secrets ; la Polo- (Dc gne a été dévastée, saccagée, pillée, démembrée; m nous avons fait un dernier effort pour la sauver, oeil a été malheureux; mais du moins la honte « d'un lâche abandon lui a été épargnée. Les noms «cde ceux qui y ont agi sont connus, et. la yen- «c geance n'aura pas beaucoup dé peine à choisir «et à frapper ses victimes. S'il est enfin des ci-
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«c toy^ils qui , sans être connus , ont aidé la cause «c commune dé leurs soins et de leur fortune , « croyez que la menace de la mort même ne me « forcerait pas à trahir leurs noms. » — «Je yous « plains^ Monsieur.»— -«Vous êtes mille fois trop « boâne, Madame. » C'est ainsi que finit cette Conversation et cette visite. J'ai oublié de dire qu'en allant tête à tête avec Titow au château, il me dit : «Diable! je né croyais jamais qu'on «c vous envei^rait dans un si bon endroit. » Q ne voulut pas s'expliquer davantage , et moi et Fi^ scher de conjecturer que ce serait à Nowgorod , Gasan, Astracan> en un mot, dans quelque grande ville de* l'empire ) Fusage où l'on était de n'envoyer jamais les prisonniers à Pétersbourg nous empêchant de songer une seule fois à cette capitale.
Nous devions partir le lendemain à la pokite du jour; le reste de la soirée se passa à faire nos paquets et nos préparatifs. Le lendemain ^ on nous éveilla -avant le jour; il tomba de la neige et %% un froid que nous n'avions pas encore éprouvé dans cette saison. Les ^éxykt^nyi Sierakowski ^ mon compagnon, de collège Kaminskiy Kniaziewicz, le brigadier Kopec et plusieurs autres officiers vinrent nous faire leurs derniers adieux. Quel moment 1 quelle séparation! Nos cœurs semblaient nous présager que nous ne devions jamais nous
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revoir. Il fallut enfin s'arracher de leur» emhrassements^ et partir.
TàowySixec deux officiers, .moi et Fi^çher^ nous fûmes placés dans une voiture; le général Kos-ciuszko avec le chirurgien-major, dans une autre ; des vieux grenadiers derrière nous ; deux autres officiers dans une kibitka, le tout précédé . et suivi par des détachements de cavalerie. Le jour n'avait pas encore paru ; la neige mêlée de grêle frappait contre les glaces de la voiture; on ne pouvait pas distinguer les objets; les chemins, raboteux et à demi gelés, faisaient enfoncer les chevaux et arrêter les voitures à chaque pas. Il faisait un froid humide et perçant; je souffrais de ma plaie , mais plus encore des idées affligeantes qui accablaient mou esprit. Jusqu'à présent, nous avions au moins la satisfaction d'être avec nos compatriotes; et, quoiqu'une libre communication nous fût interdite, nous pouvions au moins nous voir de temps à autre, nous dire de ces mots indifférents pour les autres, mais pour nous d'un grand intérêt. En route , au nombre de ceux qui venaient ou que l'on envoyait pour nous voir, nous rencontrions d'anciennes t^onhaissances, des amis, des âmes compatissantes; maintenant, en^tourés de geôliers, séparés à jamais de tout ce qui nous était cher, surs d'un sort cruel , incertains seulement' sur le genre de tourments qu'on
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vious. destinait y avec l'idée déchirante que c'en était fait ppur toujours de notre patrie, ayant devant les yeux le spectacle affreux des horreurs récentes commises à PragUy celui de la proscription de nos parents et amis^.de la confiscation de nos bieùs; accablés^ ^îs-je, de toutes ces tristes pensées, nous avancions, dans un momè silence. Titow et les siens, jusqu'alors souples et montrant quelque apparence de civilité, prirent tout à coup un air d'autorité et de réserve j soit en vertu de, nouvelles instructions qu'ils venaient de recevoir, soit, et ce qui est plus probable, en ne voyant plus de supérieur au-dessus d'eux. Le caractère de notre geôlier en chef était un composé d'ignorance, de présomption et de cruauté; on le disait brave devant l'ennemi , mais certes il était encore plus menteur et plus voleur que brave. Ses cotnpagnons étaient , le capitaine Ostafi Ostaficz Udom^ fourbe, mais à manières beaucoup plus douces que les autres; Zmiesvskiy impertinent, fou et ivrogne; Mitrowski^ bon diable tout à fait; enfin le jeune lieutenant Karpen^ délié, faux, et se couvrant d'un certain vernis d'éducation un peu plus soignée : tels étaient les personnages qui ne nous quittaient ni le jour ni la nuit. Un d'énti^ eux, ÏJdom^ était parti en cachette pour Varsovie;, il devait y voir ses protecteurs, entre autres la veuve du kniaz Gagarin^ tué pendant la
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révolution , s'équiper de pied en cap , et amener à TitoiP sa maîtresse , que celui-ci avait laissée dans notre capitale lorsque les Russes en furent chassés. Udom se proposait de nous rattraper en chemin , au bout de deiix semaines. Je profitai de cette occasion pour écrire à nion neveu Borjrsluwski de m'envoyer, par ce moyen, quelques chemises et habits, ainsi qu'un écrin avec mes antiques et ^oo ducats en or qui se trouvaient dans ma cassette. Vdom n'ayant pas pu nous rejoindre aussitôt qu'il espérait^ nous fûmes livrés y en attendant et sans merci, -à tous les caprices et à toutes les violences de TitoiP. Fersen^ en- nous remettant entre ses mains , lui fit compter i,oôo ducats pour nos frais de voyage; mais tout le temps que nous voyagions'en Pologne , il ne payait jamais rien ; et entréa dans les provinces démembrées par la Russie, à chaque poste, à chaque gîte, c'étaient de nouvelles querelles et de nouveaux combats; à peine finissait-il par solder la mcMLtîé de notre dépense , tandis que tout ce dont nous avions besoin se trouvait couché sur ses comptes, et à un prix exorbitant. YoOà de quelle manière les officiers russes satisfont leur cùpi-* dite. TUow^ sans aucune pudeur, nous disait fréquemment qu'il se faisait un petit fonds d'épargne sur notre nécessaire, pour s'en donner bientôt avec ses maîtresses. Non loin de Brodjr, encore en pré-
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sence de Chruszczew et de cinquante autres officiers , il acheta chez les marchands de la Gallicie plusieurs pièces de toile fine , pour lui et ses compagnons, le tout payé de l'argent destiné à notre entretien.
Trois jourjs après notre séparation avec Chruszrczesv, nous arrivâmes à Miendzybozy propriété du prince^dam Czartorjrski j maintenant .confisquée et ruinée. Il y avait , non loin de là, un des plus beaux h^ras qu'on puisse voir. On venait d'y vendre tout à l'encan , et au prix le plus vil , pour le compte de l'impératrice. C'est à Miendzjrboz (i) qu'était le quartier général des armées russes cantonnées dans les provinces polonaises nouvel* lement enlevées à la Pologne. Solûkoff y commandait en chef. Nous nous y arrêtâmes un jour et fumes logés dans un couvent; Soliikoffy sous prétexte d'indisposition , ne vint pas nous voir lui-
(i) Le vaste domaine de Miendgyboz^ en Volhynie, co«fisqué à la famille €zartoTyshiy sous l'impératrice Cathe;rine , lai fut restitué depuis, et appartenait, en iS3o, au prince Adam Czartor/ski, qui le sacrifia de nouveau, ainsi que toute sa fortune, par suite de la part qu'il prit à la dernière révolution polonaise. La ville de Miendzyboz est reinarquabie par son château antique, que le prince fit restaurer pour y placer un gynmase. Le czar vient de destiner cette belle propriété à Tentretien de ses colonies militaires. .
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même, ^ mais il envoya son aidç de camp , avec des compliments de condoléance , nous faisant dire : que nous devions avoir l'esprit en repos , que la clémence de sa souveraine était infinie, qu'en un mot, nous n'avions rien à craindre. A côté de toutes ces assurances, il donnait à Titow dés instructions plus sévères que jamais. Il lui était ordonné d'eovpyer tous les soirs un courrier avec un journal exact de tout ce que nous faisions, et non-seulement il devait rendre compte .de notre santé, du chemin que nous aurions parcouru, de l'endroit où nous nous trouverions , mais encore de nos discours, de nos .propos, de notre humeur, peut-être même de nos gestes^ C'était une tâche bien effroyable pour notre cher Titow^ qui à peine savait lire; en effet, comment concevoir, composer et mettre au net chaque jour un ouvrage de si longue haleine et d'un sujet aussi difficile? Zmiewski et Karpen, qui avaient étudié dans les écoles de Moscou , furent appelés à rédiger ces sublimes compositions. C'était le soir que nos savants rédacteurs s'occupaient de leur ouvrage; souvent les maisons où l'on nous logeait étaient si petites , qu'il n'y avait qu'un petit cabinet pour le général Kosciuszko et une autre chambre pour nous tous. Couché sur ma paille , je faisais semblant de dormir, et j'entendais par^ faitement toutes les observations qu'ils faisaient
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sur nous, tous leurs débats sur le choix des mots et lelégance du style. Tavôue que , malgré mes souffrances, j'étais isouvent obligé de me cacher le visage avec mon manteau, de peur de laisser apercevoir le rire qu^excitait en moi leur bêtise.
Je ne sais si c'étaient tous ces travaux ou la longueur du chemin qui aigrissait tellement 7¥toi^; mais toujours èst-il qu'il devenait tous les jours plus insupportable et plus farouche. Son plus grand plaisir était de dire du mal de la Pologne; et, tout prisonnier, que j'étais, je ne le souffrais pas , lui reprochant en termes énergiques son injustice et son peu de délicatesse ;. mais voyant enfin que disputer avec un barbare qui était le ' maiti^e, se trouvait pour le moins inutile, je pris le parti de ne plus lui parler, de lire ou de garder le silence. Gela lé mettait dans de terribles accès de colère; car, à peinte avait-il commencé ses invectives, que je prenais un livre et lisais coinme si j'étais seul; il continuait, et moi de lire avec encore plus d'attention. Piqué au vif, il ferma tous les volets en. bois de la voiture pour m'ô ter entièrement le jour; heureusement il y avait un petit trou dans la planche par lequel passait un filet de lumière ; j'en approchais mon livre, et je lisais encore ; excédé enfin et presque en fureur de mon opiniâtreté, il voulut du moins se venger urîe fois, par une saillie pleine de sel et d'érudition, et me dit
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avec itige : ce Vous avez beau étudier toujours, ce TOUS ne serez jamais aussi savaiit que Pygma- « lion.» — « Pygmalion tin savant! s'écria FiS" « cher avec un éclat de rire, a — ^ « Vqus voua en « étonnez? dit le major; voyez comme avec vos <c livres vous êtes ignorants ; vous ne savez donc « pas que Pygmalion, de notre religion grecque, « était si savant , qu'ayant chez hii une fille faite <x de marbre, il lui apprit à parier, à lire et à « écrire. » — « Ah! oui, oui, je me le rappelle <c maintenant , interrompit Fischer , c'était du K temps de l'impératrice Anne! ! »
Encore si notre cher major s'était contenté de ses caprices brutaux et de ses sarcasmes spirituels dans la voiture; mais il exerçait aussi au dehors des cruautés continuelles. A peine arrivions-nous dans une auberge , à peine le maître du logis paraissait^il, qu'il était régalé d'une paire de soufflets suivis d'un torrent de gros mots et d'injures. Le postillon sortait-il avec ses chevaux, voilà qu'aussitôt le major, un grand fouet à la main, courait à lui, et tout le temps qu'il mettait à atteler, l'accablait de coups. Quand l'aubergiste avait eu le bonheur de se cacher, et que le postillon s'éloignait pour chercher quelque chose , Titow ne restait pas inactif : toujours armé de son fouet, il s'en servait contre les badauds et les enfants attroupés autour de la voiture; et, lorsque ceux-là
nUlÉlAIU D«B OâraPS. 69
même étaient dispersés, il ne perdait pas scm temps, mais battiut les tdievaux. Ce ne fut pas le moindre de nos tourments que d être témoins journaliers de toutes ces cruautés. Hélas! que de fois, pour prix de l'hospitalité, des attentions, de Tintérét que des braves gens nous témoignaient, ils ne reçurent que des injures et des coups! C'est vraiment au pied de la lettre que partout nos tra* ces étaient, marquées de sang et de larmes.
Cependant nous découvrions les cinq coupoles dorées de la basilique de Kioiy; mais on se garda bien de nous laisser traverser cette ancienne capi" taie de la Russie. Les ordres étaient de ne s'arréter avec nous dans aucune gr^mde ville, et de nous mener le plus incognito possible. Nous perdîmes au moins trois heures avant de pouvoir traverser le Dnieper ou Borysthène ; on nous conduisit en* suite de l'autre côté de ce fleuve, dans la maison d'un pope ou curé de village. Tifow resta à Kioi^ ety passa toute la journée. Il y a sous la basilique de iJTiW des catacombes ou souterrains, nommés en russe Pieczaiy; soixante et dix corps de saints ou mart3rrs russes y tiennent leur résidence. Ces sque^ lettes noirs et desséchés sont revêtus de riches habits pontificaux. Dans mon voyage de Kiow, en 1 786 , j'avais visité ces soi - disant reliques. Le concours du peuple y est prodigieux : c'est la Mecque des Russes; et un Moscovite douterait de son
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salut y s'il n'en avait pas fait le pèlerinage au moins uiie fois dans' sa vie. Le major avait trop d'esprit pour penser différemment ; aussi , hier, tout couvert du sang des malheureux qu'U avait battus, alla-t-il, le cœur contrit et le front humble, visiter lés saints lieux. De retour, vers le soir, et tout rayonnant de joie , il racontait à ses camarades xompie le cœur lui avait battu en s'approchant de ces cousins germains-de l'Éternel , combien de fois il s'était prosterné, comme i] avait prié, comme le prêtre avait ôté le bonnet de la tête d'un saint et l'avait mis sur la sienne, etc.; et ses camarades d'écouter, de soupirer et d'envier son bonheur!
Le major nous amena des visite^urs : c'étaient deux gépéraux russes et un médecin français. Ce dernier, à en juger par ses manières et par ses connaissances , avait été à peine barbier dans son pays. La Russie fourmille de perruquiers et autres gens de cette espèce, venus de France, qui se font gouverneurs, médecins, secrétaires des premières maisons de Pétersbourg et de Moscou.
Après le départ de ces messieurs , et au moment où nous nous y attendions le moins , arriva un courrier de Pétersbourg, envoyé par Alexis Nikolaiewicz Samoylovu^ grand procureur, ministre de l'intérieur et des affaires secrètes de l'impératrice. C'était le major Achnuitx>w^ soldat de fortune, plus ignorant encore, s'il est possible^ que
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nos autres gardiens ensemble , mais au fond trèsbon diable. Le cabinet russe craignant que Tùoiv, ses offîcierç et grenadiers^ ne fussent pas en état de garder suffisamment trois pauvre estropiés, envoya Achnuitow pour être associé à l'empire de Titow. Ce partage de l'autorité suprême déplut beaucoup à ce dernier; cependant , faux et dissimulé qu'il était 9 il cacha son mécontentement; et comme Achmatow avait un caractère simple et bon , il prit bientôt un ascendant complet sur lui. L'arrivée de ce nouvel acteur sur la scène nous procura quelque relâche de grossièretés de la part de notre tyran. Bavard, aLCcahlant Achmatow de questions, Titow nous laissait maintenant pour la plupart du temps en repos ; quelquefois méme^ en faisant sertiblant de lire , nous prêtions l'oreille à leur conversation. Dans la dernière guerre avec la Suède y Jchmatow^ desimpie caporal, devint major;, on lui donna même le commandement d'un petit vaisseau dont l'équipage n'était composé que de galériens . et de bandits : il se distingua dans plusieurs combats. En racontant. ses hauts faits , il cita une anecdote qui prouve bien ce que c'est que l'idée de l'honneur chez les Russes. « Dans la bataille de Swenske Sund, disait-il, (( j'étais assailli par deux galères suédoises ; après « m'être bien défendu , et voyant qu'il me serait «impossible de résister plus longtemps', je bais-
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<r sai pavillon comme pour me rendre; et aussitôt «que les Suédois, ne soupçoniiant rien, s'appro- « cbèrent tout près de mon navire pour s en emce parer, je leur lâchai une bordée à mitraille qui « leur tua beaucoup de monde ; je répétai deux « fois cette finesse, et ils m'auraient indubitable* «ment coulé bas, si, heureusement pour moi, « une brise ne s'était élevée ; enfin , meilleur voi- « lier qu'eux , je leur ai bientôt échappé. » Tïtoi^ admira beaucoup ce trait de présence d'esprit et de finesse.
La guerre finie, Jchmatow^ pour prix de ses exploits , fut nommé courrier de cabinet à l'intérieur avec le rang de major. Quiconque a beaucoup vu , a beaucoup à dire , dit le proverbe. Achmatow , en traîneau ou en kibitka , parcourait l'Asie, depuis la mer Glaciale jusqu'aux frontières de la Chine, sans se dou ter qu'il la parcourait ; car, lorsque je lui demandai si sur la ligne qui séparait l'Europe de l'Asie il y avait beaucoup de forts, il ouvrit de grands yeux, et me demanda ce que c'était que l'Asie. Une autre fois il me demanda combien de minutes il y avait dans une heure. Cependant il remplaçait son manque d'instruction par des connaissances dans un autre genre. Il nous racontait, par exemple, la manière dont on péchait à Astracan la bieluga^ poisson dont on fait X^^caviar; il nous disait que ce poisson avait
un quart de verste de long, et que» lorsqu'on le retirait de l'eau , il pleuriait et priait lea pécheurs de le lâcher. Du reste, comme je l'ai déjà dit, c'était un très-brave homme et qui. se conduisait fort bien envers nous. Quelques mois après, on l'a fait Gorodniczjr^ c'est-à-dire espèce de inaire d'une petite ville en Asie.
Après deux jours de voyage, nous arrivâmes à Czemihjow (4.) , cajHtale de la province de ce nom , qui, comme Kiowy appartenait à la Pologne, jusqu'à ce que Jean Sobieski, tout occupé de ses conquêtes sur les Turcs , l'eût définitivement cédée à la Russie. Les habitants de cette province ont gardé jusqu'à nos jours un attachement sincère pour leur ancienne patrie. Après dîner, deux vieux officiers nous apportèrent un plat chargé de fort belles pommes, et nous prièrent de les accepter. îïos gardiens s^étant écartés un instant', ils nous
(1) C'est ici qo€ j'ai va pour la première fois changer le papier monnaie russe contre des espèces en cuivre. Ce sont de grosses pièces de 5 sous ou kopeiks. Rien de plus lourd et de plus embarrassanX pour un voyageur. Dix roubles en cuivré prennent plus de place et pèsent plus que tout un bagage; cependant il n'y a pas d'autre monnaie courante. Les billets perdaient 40 pour 100 (aujourd'hui ils en perdent 75 pour 100) quand on voulait les changer contre de l'argent.
{N<ae de l'auteur,)
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parlèrent polonais avec un intérêt qui nous toiicha vivendent. « Le sang polonais coule encore «dans, nos veines^ disaient -ils. Nous plaignons «sincèrement votre sort; mais hélas !..;.» Titow survint et nous, interrompit. CzernihosKf est une jolie petite ville. Les Russes excellent dans la construction en bois ; nulle part je n'ai vu des maisons aussi bien bâties; on en a pour ainsi dire des manufactures. Dans les grandes villes comme Moscou y on trouve dans les marchés des maisons à vendre toutes faites ; vous emportez les pièces numérotées , et vous n'avez que la peine de les ajuster.
L'hiver ne nous permit pas de voir la fertilité et la beauté du pays; c'est l'Ukraine, c'est la plus belle province de l'eihpire russe , riche en grains , pâturages, fruits, miel, et surtout en chevaux et en bétail. Le despotisme et l'éloignement des rivières navigables lui ôtent une partie de ses avantages sous le point de vue commercial. Ni ici ni sur toute notre route jusqu'à Pétersbourg, nous n'avons vu une seule pièce de monnaie d'argent. Il n'y avait que des billets de banque et des grosses pièces de cuivre de 5 kopeiks, dont nous emportions avec flous des sacs immenses, et que nous appelions, avec Fischer, les richesses de la nation.
Nous entrâmes ensuite dans la Russie blanche y
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provinoe enlevée à la Pologne dans le premier partage de 1773. Depuis Homely nous traversâmes une étendue de pays de vingt lieues qui avait ap* par tenu autrefois au princ^ Radziwill^ et que la magnanime Catherine, avait confisquée : elle en a prit presque autant au grand général OginskL La majeure partie de ces domailies resta au trésor; quelques biens furent donnés à des Russes , entre autres^ à Romanzowl Nous traversâmes encore une fois le Pnieper à -AfoA^&w', autrefois domaine royal , aujourd'hui siège du gouvernement de ce nom. En changeant de chevaux devant la maison de poste , nous vîmes une grande foule attroupée autour de notre voiture : c'était plutôt l'intérêt , la compas^ohy qu'une vaine curiosité qui l'ame-
liait à nous voir. J'y remarquai un vieux Polonais portant l'habit national , et dont je n'ouUierai jamais la figure. Il paraissait avoir soixante et dix ans; il était grand, maigre; il avait un nez aquilin, beaucoup de noblesse et de sensibilité dans les traits , et un regard où se peignait la sympathie la plus vive pour nous. Il garda longtemps^ le si-^ lence; puis, né pouvant plus contenir sa douleur, il courut vers nous en fondant en larmes , - lorsque l'impitoyable major parut armé de son fouet, et le vieillard eut à peine le temps de s'éloigner. Le lendemain, nous couchâmes à Szklow : d^\
une ville très-commerçante que le prince Czarto^
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ryski fut obligé de vendre, ainsi que les terres environnantes, à l'impératrice pour son favori Zoritz. Cet amant disgracié de Catherine y fait sa résidence , opprime les juifs et les chrétiens , et vit avec une ostentation que rien n'égale. Il y a fondé un petit corps de cadets, entretient un théâtre italien , voit un monde infini, boit , mange, joue, s'ennuie toujours, et est peut*être le plus malheureux des hommes, ^impératrice Fadorait : enflé de son bonheur, il eut l'imprudence de se brouiller avec Potemkùij de tirer l'épée contre lui et de le poursuivre en présence même de la souveraine. L'ascendant de Potemkin sur l'esprit de Catherine se trouva plus puissant que n'^ talent les charmes de sa mattresse : Zoritzfat pour toujours exilé dans sa terre. Là, nageant dans l'opulence, plongé dans la débauche et le luxe, il soupire après les faveurs perdues, et, quoique l'impératrice ait vingt fois depuis changé d'amant, il se flatte toujours que son tour viendra encore, et cette idée tourmente et soutient également sa languissante existence.
Le hasard a voulu que Korsakow, successeur de Zoritz, et comme lui renvoyé au bout d'un an , reçût des terres confisquées à des Polohai&, tout près de celles de son camarade de galan-* ierie. Tous deux , monuments des vicissitudes de l'amour, il était naturel qu'ils vécussent dans la
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plus grande intimité. Zorilz se dérobe souvent à ses courtisans et court chez Korsakowy qui vit plus retiré. Là, enfermés, tête à tête, n'ayant pour témoin qu'un vase de punch, ils passent des nuits à médire dels favoris présents , à parler de leur félicité passée, et à se communiquer des par» ticularités et des anecdotes sur le boudoir de l'impératriee; anecdotes assez nombreuses, s'ils les écrivaient, pour faire un gros supplément aux amours des douze Césars,
Ce fut, je crois, entre Orsza et TVitebsk que le capitaine Udoni nous rejoignit de son voyage secrjBt à Varsovie, Nous l'attendions tous avec impatience, quoique par des motifs différents. L'espoir de recevqir des secours et des nouvelles des nôtres , l'idée que ses remontrances modéreraient Titow dans ses cruautés, nous faiisaient désirer ardemment son retour. Le major, de son côté , comptait tous les instants qui devaient lui ramener sa Yewuszka, l'objet de son amour, de son estime et de toute sa tendresse. Quels furent donc son étonnement, sa douleur, sa rage, lorsqu'il vit arriver Udom sans sa maîtresse, et lorsqu'il apprit de lui que sa chère Yewuszka, s'étant emparée de tous ses effets, avait décampé de Varsovie , on ne savait pas où ! Aussitôt le modèle de toutes les vertus, de toutes les grâces, fut
chargé par notre major des épithètes les plus in-
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famés. & Oh! si je la tenais, s'écriait-il, eii agitant <c son terrible iouet , comme je la battrais ! — « comme je la battrais. » Et en prononçant ces paroles, il avait Fair de punir son infidèle, en appliquant des coups sur le sol de toutes ses forces. Udom le prit ensuite à part, et lui parla longtemps^ puis le major sortit de cette . conférence troublé et rêveur. Nous apprîmes bientôt q\jLUdom lui avait dit, que dans les auberges et maisons de poste où nous avions passé , on n'entendait que des plaintes contre lui, on iie voyait que des gens qu'il avait maltraités et battus; que par conséquent, bien loin d'être récompensé , ce qu'il se promettait à Pétersbourg, pour ses services, il pourrait y encotirir les punitions les plus sévères} que les gouvernements où nous arrivions n'étaient pas comme les autres, que Romanzow et Repniriy tous deux connus par leur intégrité, leur amour pour la justice, y commandaient; que s'il ne s'abstenait plus de sa rage de battre tout le monde, il pourrait s'attirer de vrais malheurs. «Qui sait, ajouta Udonij si à (c l'heure qu'il est, on n'a pas déjà porté des plain- « tes contre vous?» Ces remontrances produisirent l'effet désiré; et dès ce moment, nous ne vîmes plus Titow se servir de son fouet que fort rarement et avec discrétion; il se borna, pour l'ordinaire, aux injures et aux blasphèmes.
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Vdom m'apporta des lettres de Borysldwskiy et du maréchal Potocki, qui, après avoir été décachetées et lues par le comité de nos gardiens, me furent remises. Boryslawski me spécifiait le peu de choses dont Udom voulut bien se charger. Je reçus un petit portemanteau avec un peu de linge et d'habits, mon écrin avec les antiques; mais au lieu de deux cents ducats , Udom ne m'en remit que cent vinfi[t. a J'ai dépensé le reste, « disait-il , à équiper un peu le .major Titow et « moirméme. Nous vous rendrons cela dans la « suite. »
£n passant par fVitebsk , nous vîmes sur. la place un groupe de jeunes et robustes paysans, qui, à notre approche, ôtèrent leurs bonnets et nous offrirent l'étrange aspect de têtes dont vme moitié était rasée et l'autre couverte de cheveux. C'étaient des conscrits destinés à l'armée; on leur fsûsait cette opération, pour qu'en cas de désertion on pût les reconnaître plus faci* lement.
Sur toute cette route, nous logions quelque-^ fois dans des petits palais en bois, construits exprès pour l'impératrice lors de son dernier voyage en Crimée. C'était une vraie féerie que tout ce voyage; elle traînait avec elle toute sa cour, les favoris, les dames d'honneur , les ministres, les ambassadeurs; mille chevaux l'attendaient à
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chaque relais, et partout où elle s'arrêtait, un palais tout meublé semblait sortir de terre pour la recevoir. Depuis ce temps, on permit quelquefois d'y loger ceux qui voyageaient par ordre delà cour. Hélast nous avions ce triste privilège, et les mêmes appartements, après avoir servi de demeure à celle sur qui là fortune a versé tous ses dons , donnèrent aussi Fasile aux malheureux plongés par elle dans un abîme de misères. On avait enlevé de ces maisons les meilleurs meubles; on voyait cependant encore dans quelques-unes d'entre elles , la toilette de Finpipératrice et sa chambre à coucher, avec une petite porte qui communiquait à celle de son favori. Il était impossà)le de voyager plus commodément. A Szklow , Zoritz , son ancien favori , hii ménagea une surprise tout à fait galante. L'impératrice descendit dan^ sa maison; après souper, Zoritz la conduisit jusqu'à la porte de Pappartement qui lui était destiné. L'impératrice y entre; mais quelle est sa surprise de se trouver dans ses propres appartements de Pétersbourg! c'étaient les mêmes dimensions, 1^ mêmes tapisseries , les mêmes meubles , lès mêmes rideaux de lit. Il- était impossible de prouver d'une manière plus galante, combien les souvenirs des lieux qui furent les témoins de son bonheur étaient profondément gravés, dans son cœur. On dit que Catherine ne put résister à des
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attentions aussi délicates , et qu^elle en récompensa l'auteur d'une manière qui fit beaucoup de peine k - Mamonow ^ fsivori en activité à cette époque-là.
A deux ou trois journées de distance de fFitebsk, nous quittâmes la Russie blanche , province en« levée à la Pologne lors de son premier partage de 177a. Autant qu'en peut juger un prisonnier., qui ne voyait que les auberges et les chemins pu* blics, je dois ici ce triste aveu à la vérité , que ce pays m'a paru avoir infiniment gagné, sous le point de vue de son état matériel , depuis le partage.
Dans tous les pays où j'avais voyagé , j'ai généralement -observé que la différence entre un gouvernement absolu et une administration libre consistait en ce que, dans les pays soumis au premier, quelque malheureuse que puisse être la condition des individus, tout ce qui tient aux établissements publics, comme chemins, postes, voitures publiques , règlements de police , inagar sins , quelquefois même hôpitaux , et surtout la force armée , était tenu avec beaucoup d'ordre et surveillé avec une exactitude beaucoup plus sévère.
Dans les pays libres , au contraire , les habitants , jouissant de tous les avantages que les opprimés ne connaissent pas, et possédant le
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pouvoir de les tourner vers le plus griand bien de la société, semblent tous les jours confirtner le vieux proverbe qui dit que la propriété du public n'appartient à personne. Aussi, autant on trouve ces républicains heureux et dans l'aisance dans leur intérieur , autant on les voit négligents et pleins d'insouciance pour tout ce qui concerne les établissements publics , qui, d'ordinaire, vont chez eux comme il plaît à Dieu, Ce défaut me paraît provenir , d'abord, de la difficulté de faire entendre à la masse d'un peuple républicain, qvse l'ordre et l'obéissance ne sont pas du tout incom* patibles avec une sage liberté ; en second lieu , du défaut d'esprit public, et de l'égoïsme avec lequel les républicains modernes jouissent de leur liberté : ce patriotisme, cet orgueil national, qu^ animaient les Grecs et les Romains, n'existent en quelque sorte plus de nos jours. Les Grecs et les Romains, dans les beaux temps de leurhfatoire, sobres et modestes dans leur vie privée, n'épargnaient ni efforts ni dépenses pqur tout ,ce qui était d'utilité et de splendeur publiques : les ruines seules de leurs édifices nous étonnent encore. Le républicain moderne ne pense qu'à lui-même , il mange bien , il va au cabaret , il boit de l'eau-de-^ vie pour un dollar, en perd dix dans un combat de coqs ; et revenu chez lui , dès qu'on lui depiande deux schellings pour la réparation d'un
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pont, crie /aussitôt à Foppression et jure que la liberté est perdue (i).
De tous les pays que. j'ai vus jusqu'à présent, V Angleterre est le seul où l'on a vu réunir les bienfaits inestimables de la liberté avec les avantages d'une administration énergique et nécessaire pour le;, bien de tous. Les Américains j par leurs lois, par leur situation géographique à l'abri des guerres qui déchirent l'Europe, jouissent d'une vie pure et paisible , mais ce n'est que parce qu'ils ne connaissent pas encore'les raffinements des plaisirs , ni le tumulte des passions que ces plaisirs provoquent. Il faudra des siècles pour que l'accroissement de la population crée chez eux le luxe et les besoins factices , trace une ligne distincte entre le riche et le pauvre, et force un grand nombre 4e. ces derniers à louer leurs bras à un bas prix; ce n'est qu'alors que le superflu des bras employés pour acquérir le nécessaire sera tourné vers les objets de luxe et de magnificence. Les arts et les sciences embelliront les cités, feront naître des jouissances et des maux inconnus jusqu'à présent ; l'homme jouira et souffrira plus; en sera-t-il plus heureux ? Je l'ignore.
(i) Il ne sera peut-être pas inutile de rappeler ici au lecteur que ces remarques de Niemcewicz étaient écrites aux États-Unis, il y a de cela cinquante ans.
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Je reviens à mon triste journal. Après avoir quitté les anciennes frontières de la Pologne j nous entrâmes dans le gouvernement de Nowgorod, théâtre des exploits et des victoires de notre roi Etienne Batory; il avait conquis toute cette province, pris d'assaut les forteresses de fVielikie^ Lukiy de Toropec , de Zawolocze ; etc. , et aurait , en ce tempsJà, pu conquérir tout cet empire, comme plus tard c'était le cas aussi sous Sigîsmond III , si le czar n'avait pas envoyé des ambassadeurs à Rome, offrant au pape Grégoire XIII d'abjurer le schisme et de se réunir à l'Église romaine, à condition qu'on engagerait' le roi de Pologne à suspendre ses conquêtes. Baîorjr^ catholique plus zélé que- bon politique, se laissa séduire par ces belles promesses; il retira ses ar* mées, et le czar, voyant le danger passé, retira sa parole et se moqua du roi et du pape : c'était, pour ainsi dire , la répétition de l'ancienne finesse des Pâléologues , quand Constantinople était menacée par les Turcs. La province de Nowgorod est fertile , et quelques privilèges que l'impératrice a accordés à ses marchands , y ont ramené le commerce. Nous couchions souvent chez ces marchands, qui, avec leurs grandes barbes et leurs habits à l'asiatique, parcourent l'immense étendue de pays, depuis les frontières de la Chine jusqu'à la Pologne et même jusqu'à I^ipzig,
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Francfort y etc. Une image de saint Nicolas, re» couverte d'une robe d'argent massif, faisait tout de suite voir Tojiulence du propriétaire. Cette image est le dieu pénate ou le fétiche des Russes, saint Nicolas vient chez eux tout de suite après l'impératrice et immédiatement ayant le Père éternel; à peine un Russe entre-tnU dans l'appartement, . qu'il se tourne vers l'image et l'adore en se baissant profondément et en faisant neuf signes de croix.. Ils portent cette image dans leurs camps et même sur leurs vaisseaux de guerre. J'ai vu à Abo, chez un Suédois, chef d*escadre, un pareil saint Nicolas en froc d'argent pris sur un chebec russe. ' '
On ne nous cacha plus que nous allions à Pé^ tersbourg. A mesure que nous avancions vers la capitale , les courriers se croisaient plus rapidement; les conférences, les chuchotements entre nos geôliers devenaient plus fréquents. Titoiv, soit par malice, soit par ignorance, ne nous parla que de la clémence et de la générosité avec lesquelles nous allions être accueillis et traités. Une dépêche qu'il reçut en notre présence , détruisit le peu de foi que nous pouvions ajouter à ses paroles, car l'adresse, écrite en gros caractères , contenait ces mots : j4u chef d'escorte conduisant le rebelle Kosciuszko et autres. C'est ainsi qu'on qualifiait des citoyens d'une nation libre et indépendante,
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et qui n'avaient pris les armes que pour se soustraire à l'usurpation, à l'oppression , à la tyrannie la plus atroce.
Cependant 9 malgré notre état de santé, malgré la rigueur de l'hiver, le major voulant au plus vite se débarrasser, de son fardeau et jouir des délices de la capitale, hâtait ^ précipitait sa marche. Il nous faisait lever à quatre heures du ma* tin, nous donnait une tasse de café, et nous emballait dans la voiture. Je n'oublierai jamais ces voyages nocturnes; le chemin n'était éclairé que par la blancheur de la neige sur laquelle l'aurore boréale se réfléchissait quelquefois en un rouge de sang. Nous traversions des forets immenses; les ténèbres , un silence morne , enveloppaient la nature; nos gardes dormaient; nous seuls veillions plongés dans la tristesse, accablés de chagrins, de regrets et d'inquiétudes. De temps en teniips, le bruit des branches de sapin, qui, surchargées du poids de la neige, se cassaient et tombaient avec fracas, éveillait le major; alors, pour calmer sa frayeur et se rassoupir de nouveau, il .ordonnait aux postillons de chanter. Il n'y a peut-être pas de peuple qui ait plus de disposition pour la musique et qui l'aime autant que les Russes. Rien de plus mélancolique, de plus touchant que leurs airs et l'expression avec laquelle ils les chantent : il semblait que leur esclavage, le malheur de leur
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condition s'exhalaient dans leurs sons plaintifs. Ces accents de douleur étaie>nt bien conformes à ma situation; .aussi j'en ai été souvent attendri jusqu'aux larmes.
Le pays autour de la capitale n'est ni mieux peuplé, ni mieux cultivé que celui des provinces par lesquelles nous avions passé; et ce n'est pas une des moindres singularités de ce monstrueux empire, qu'à mesure que l'on approche de la métropole, la langue misse se perd et le peuple ne parle que finnois. Le premier endroit qui nous frappa auprès dePétersbourg^ fut Gatchina^ maison de plaisance du grand-duc PaulPetrowicz^ aujourd'hui empereur. Sa résidence continuelle "dans ce village en avait fait un bourg tout à fait dans le goût allemand.. Le ehâteïiu y est bâti dans le style gothique; il n'est cependant pas plus vieux que la monarchie, c'est-à-dire qu'il ne date même pas de cent ans. Arrêtés à la barrière, nous fûmes bien surpris dé voir un sergent prussien venir nous questionner; il avait un bonnet de grenadier pointu , des guêtres bien ajustées, une hallebarde, enfin tout l'attirail d'un soldat de Frédéric II; il appartenait à la petite armée du grand-duc à qui Catherine y pour dédommagement d'un sceptre ravi, permettait de tourmenter à son gré une centaine de malheureux habillés à la prussienne.
Enfin , vers les trois heures de l'après-midi ,
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nous nous arrêtâmes à la grande auberge dé Carskoe S^Iq, le Ver^illes de Russie ^ où pendant l'été , c'est-à-dire pendant deux mois , réside ordinairement Fimpératrice. C'est là qu'elle dépose l'éclat du diadème, désire qu'on le croie, et s'imagine peut-être elle-même qu'elle n'est qu'une bonne femme de campagne. Cependant , avec sa cloche de carton et de taffetas noir^ sion mantelet simple ) sa canne et son parasol, cette bonne campagnarde, tout en surveillant ses choux et se& navets , signe des^ arrêts de proscription , de confiscations et d'exil en Sibérie. Nous ne vîmes de
Carskoe Selo qu'autant qu'on en peut voir par la fenêtre de l'auberge : une partie du château , et une espèce d'arc de triomphe élevé au favori Orlow, lorsqu'il avait risqué ses jours si précieux, en allant donner des ordres à Moscou pendant la peste. Tout auprès est le village de Sofijsk&y\ C'est là que l'impératrice fait faire des expériences d'agriculture et des essais sur les productions que le climat permet de cultiver.
Nous passâmes dans cette auberge près de trois heures; enfin nous vîmes arriver y^cA/wa/o*v, qui conféra aussitôt avec Titow, puis repartit, et nous le suivîmes au pas, une demi-heure après. IL est d'usage en Russie que les voitures de poste aient une petite cloche attachée au timon , pour qu^ le bruit qu'elle fait prévienne les autres voyageurs
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de lui faire place ; ici , pour la première fois, on détacha cette cloche, et nous avançâmes lentement par une avenue bordée de bouleaux. Âpres avoir dépassé la barrière , on a encore quelques versteis à faire avant d'entrer dans la ville. Je m'a* perçus qu'on nous faisait faire un circuit, qu'on tournait à droite et à gauche , et qu'on choisissait les rues les moins fréquentées. Tout cela était d'un bien mauvais augure. Enfin, la voiture s'arrêta tout à coup. Il faisait déjà nuit obscure. J'entendis un groupe de personnes se parler à l'oreille ^ et autant que j'ai pu distinguer dans l'obscurité*, elles étaient vêtues de grosses fourrures avec de grands bonnets pareils , qui leur couvraient presque le visage; Cette conférence dura un gros quart d'heure , qui me parut un siècle. La voiture s'ouvre enfin, on me dit de descendre; je serre la main k- Fischer et lui fais mes adieux. Aussitôt que j'eus rois pied à terre, deux de ces hommes affublés de fourrures me prirent sous les bras en me serrant de près^ et presque aussitôt j'entendis le bruit sourd et imposant d'un fleuve qui charriait de gros blocs de glace, après avoir fait une cinquantaine de pas, on me fit entrer dans une barque toute couverte; mes deux gardiens me placent sur un banc et me tiennent toujours sous les bras; deux autres se placent à mes pieds. Les bateliers rament en silence; je ne vois rien, je
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n'entends que les craquements des glaçons .charriés par le fleuve que l'on traverse , et j'avoue que ces moments furent pour, moi bien cruels; car tout ce mystère, ce silence, ces horribles précautions, ne m'annonçaient que trop que j'étais envisage comme un criminel d'Etat, honoré d'une haine particulière dé l'impératrice, par les ordres de laquelle on agissait ainsi sans nul doute. Je m'efforçai de m'armer de tout mon courage; et tout le temps de la traversée j'ous dans l'esprit le Justuni et tenacem d'Horace. Mais lé poète romain, en nous recommandant la fermeté, chantait ses beaux vers tout à son aise dans sa charmante campagne de Sabine, couché mollement sur un sopha, auprès de sa chère I^alage. Accablé comme moi de chaînes, au moment d'être jeté peut-être pour toujours dans un cachot, les aurait-il faits? — J'en doute. —•'Au bout d'une demi* heure, la barque toucha au rivage et je me trouvai au pied d'une muraille qui formait le flanc d'un bastion. C'est donc dans une forteresse, me disais-je-, que je vais être enfermé. Mes conducteurs me firent passer le long de cette muraille, puis par une cour spacieuse, en face d'un grand escalier éclairé. Tout y paraissait dans un grand mouvement* Des officiers civils et militaires, couverts de pelisses superbes, montaient et descendaient; on me renvoya d'abord par un autre che-
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min, mais bientôt on me fit revenir sur mes pas, monter cet escalier, et je me trouvai dans une grande chambre remplie de monde; j'y aperçus Fischer. Cette vue me redonna du courage; peutêtre, pensais*je, serons-nous ensemble, et la prison lions paraîtra d'autant moins horrible. Au bout d'un quart d'heure d'attente, nous vîmes paraître un homme de six pieds de haut, en habit de cour de velours violet, avec deux cordons pardessus, de droite à gauche et de gauche à droite, force ordres et décorations, des manchettes de dentelle superbe, une queue, et des grosses bottes fourrées. Malgré toute cette magnificence, un orgueil et une rudesse barbares perçaient dans les traits et les manières de ce personnage. C'était Alexandre-Nikolaiewicz Samoilow^ neveu de Potemkihy procureur général ou ministre de l'intérieur et des affaires secrètes de l'impératrice. Il s'approcha de moi avec gravité , et , après une longue pause, me demanda en paroles lentes et mesurées : « En quelle qualité avez-vous été au- « près du général Kosciuszko ?» — « En qualité « d'ami et d'officier volontaire , » répondis-je. Un long silence s'ensuivit. J'étais couvert d'une pelisse ordinaire de peau de loup, mon bras en écharpe, mes cheveux en désordre. Voulant rompre ce silence, et renouer la conversation : a Je suis
« fâché. Monsieur, lui dis-je, de paraître devant
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« VOUS dans un costume aussi peu convepabW.»
— (c Ce n'est pas le moment d'être pofi, » me répondit-il sèchement. J'allais lui dire que . j'ignorais qu'il y avait des moments où des gens comme il faut étaient, dispensés d'être polis , mais je me tus et je fis mieux. Sur un signe de sa part, mes conducteurs m'entourèrent et nous descendîmes l'escalier.
Nous traversâmes la grande place de la forteresse , sortîmes par une grande porte qui conduirait à un pont-lêvis joignant le fort avec les ouvrages extérieurs. Deux hautes, murailles en flèche se prolongeaient de chaque côté, et présentaient au fond une longue maison en hois. )^a porte s'ouvre; suivi de mes conducteurs, j'aitre dans un long corridor éclair^ par upe seule chandelle; je vois des deux côtés des petites portes gardées chacune par une sentinelle , aussi impuobile qu'une statue. On me fait entrer dans celle qui était tout au fond , et je me trouve dans une cellule dont l'odeur et l'humidité annonçaijeat qu'elle avait été tout nouvellement recrépie. a C'est ici votre demeure, me dirent mes anges (c gardiens î et, conformément aux règles de la <i maison, vous permettrez que nous vous fouil- « lions. » — « Si c'est la règle, leur 4is*-je^ je vais « vous en épargner la peine; » et aussitôt je sortis de mes poches deux rouleaux de ducats, ma
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montre, et quelques papiers sans importance^ ils prirent le tout, se retirèrent et laissèrent à leur place un caporal avec cinq soldats. Je jetai les yeux sur ma nouvelle habitation : c'était une petite chambre, pouvant avoir huit pieds de long sur huit pieds de large, avec une fenêtre garnie de grosses barres en fer^ un poêle, un petit lit de bois avec un matelas, une chaise, et une petite table sur laqudle était un chandelier de bois avec un bout de chandelle. Je demandai à boire : on m'apporta de l'eau dans une écudle de bois. Il était onze heures du soir, lo décembre 1794? date qui sera certes à jamais présente à ma mémoire.
Première nuit passée en prison. -— Visite de TUoa^f celle du
sous-intendant de la prison Makarow, puis da procureur
général Sameihu^, — Ge dernier engage Niemcemoz h faire
des révélations. — Réponse de Niemeewiez, «• Menaces^ de
. Samoiioa^i — Ol^ présente au prisonnier un gros cahier de
. questions avec Tordre d!y répondre sur-le-champ par écrit.
— Questions principales. — Réponses de Niemcewicz. — On en est mécontent. — Nouvelles menaces de Samoilow. — Le prisonnier persiste dans son système d'explication» *^ Motife des Russes pqpr chercher à augmenter* le nombre des coupables. *— Révélations ^faites par DebolL — Sa» conduite pendant la révolution. — - Position de Nkmcemcz, -^ Il apprend la sortie de Fisckerk
Mon dbmestîcpie m**ayant apporté mon manteau pour coaverture, et un oreiller, je me cou* chai. On ne souffrit pas que j'éteignisse la lumièi*e; les soldats la placèrent au milieu de la
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chambre y et, s'étant enveloppés de leurs man-' teaux , se couchèrent par terre autour de mon lit, leurs fusils à côté , la sentinelle debout' près de la porte. Que de précautions contre un seul prisonnier blessé et malade! La vue de cette prison , de ces soldats éclairés par une faible lueur de la chandelle, et, plus que tout . cela , mes tristes réflexions, m'empêchèrent de ferm^ l'œil de toute la nuit. Un horrible. , silence régnait dans cette maison; de temps en temps, j'entendais seulemait le bruit des pas d'un homme qui, sur le bout des pieds, marchait dans le corridor, puis semblait s'arrêter aux portes pour écouter ce qui se passait ' dans les chambries. Je m^ Jevai à sîsk heures; on m'appoilta-du^oa£ë dans^iHie laâse d« brosiiee doré &ppSLttéûAïitWX^êïïêrÉiKomus'ziko. Cetie circôiistance me fit plaisir; j'en augurai qu'il n'était pas loin. Rassuré sur ce point, je me résignai à tout, et jeiae sentis aussi tranquille qu'on peut l'être dans iuneiautssipjénibjie situatiiyi. Le jour ne.parut <}u'à heuf'het^res {passées; «je regardai à ttarers-les fcarreaux qui ^e croisaient à la fenêtre et la glace qui couvrait à moitié les vitres ; Je ne vis que le flanc de la flèche avec des casemates en bas, où logeaient >les soldats attachés à la prison» Le jour 4xie .n»ofitra •(e;acore mieux combieu ce^te petite ^hamï)Fe était humide. L'aau filtrait à traders les fpndçm^liS)^ et des espèces, de chatqpignons pous-
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saient dans tou& les. coins. Je fis quelques questions indifférentes aux soldats, mais ils branlèrent la tête sans répondre un seul mot. Je demandai mon portemanteau : le caporal sortit , et au bout d'une demi4ieure iL me l'apporta. Je m'étais trèsprudemment pourvu de quelques livres, comme Plutarque, Horace, les Nuits d'Young, etc. Je partageai donc mon temps entre la lecture et la promenade en ligne diagonale dans ma prison.
Pendant les trois premiers jours, je ne vis ni n'entendis personne, excepté mes soldats. Une fois cependant, j'entendis à travers le parvis la voix ^e Fischer qui fredonnait sourdement un air polonais. Le troisième jour, j'eus la visite de Titow ; comme il craignait que je ne me plaignisse des mauvais traitements qu'il m'avait fait subir pendant la route, il fut cette fois très-poli et même bavard; il me dit que Iç général Kosciuszkoy par ^ égard pour son état de santé, était logé chez le commandant de la forteresse ; que , dans la conversation que celui-ci eut avec lui, le premier jour de son arrivée , il l'engagea à mettre par écrit les raisons qui l'avaient porté à l'insurrection , son but, ses liaisons avec les cours étrangères, les moyens avec lesquels il soutenait la guerre, et autres circonstances qui y étaient relatives. Titow me dit que le général Kosciuszko travaillait à cet ouvrage avec autant de peine que de répugnance.
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Le lenden^ain , je vis venir chez moi Alexandre- Siemianowicz MakaroiK^, sous-intendant de nottre prison et secrétaire principal de SamoUov^. Il parlait allemand ^ me dit que tous. ces jouns passés la rivière était impraticable, et la communication avec la forteresse interrompue; il me demanda si j'étais bien nourri. Je le priai de m'envoyer Un chirurgien pour panser mon bras : la blessure y était fermée 9 mais ma ni^ain était enflée; je ne pouvais pas m'en servir, et de temps en temps j*y souffrais de grandes douleurs. Le chirurgien arriva, examina mon. bras, et dit qu'il n'y avait que les eaux minérales qui. pouvaient me rendre l'usage de la main. On ne m'y enverra pas certainement, me dis-je; il faut donc se résigner et laisser agir la nature.
Ije jour d'après, à onze heures du matin, j'entendis un grand nombre de personnes marcher dans le corridor; la porte de la cellule de /t>Me/i s'ouvrit et quelqu'un y entra ; je ne doutai pas que ce ne fût le procureur général Samoilow; en effet , au bout d'un quart d'heure de conférence avec Fischer y ce personnage entra dans ma chambre : il me dit que je ne devais pas ignorer les torts impardonnables que j'avais envers la Russie et la personne auguste et sacrée de sa grande souveraine ; que mon sort cependant était encore entre . mes mains; que si j'étais franc et véridique sur
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tout ce qu'on ine demanderait de. renseignements sur la révolution y je pouvais .être sûr de ma fortune et du sort le plus brillant; que si^ au contraire 9 je paraissais réservé et si je m'obstinais à me taire , je n'aurais qu'à m'attendre à toujt le poids du courroux de l'impératrice et à ses conséquences les plus cruelles. « Monsieur , lui répondis «je; « il ne s'est rien passé dans notre révolution que tt non-seulement votre cabinet, mais que l'Europe a entière ne sache déjà; excitée par le démembrece ment de nos plus belles provîi;ices , par l'oppres- «sion, par l'insulte exercées envers les habitants, « elle fut l'oeuvre du désespoir et non pas du «calcul. Au dedans y tous nos efforts tendaient à « avoir des soldats, des armes et des vivres; au «dehors, je vous demande, à vous-même, pou- « vions-hous intriguer, entourés que nous étions, « et par les provinces, et par les armées des trois «puissances qui nous avaient partagés, et qui « alors nou$ faisaient la guerre ? La communica- « tioii entre la Pologne et le reste de l'univers se « trouvait entièrement interceptée. » — « Mais vous «ne pourrez pas me nier, reprit Samoilow^ que « la France vous ait secourus en hommes et en « argent. Nous le savons; nous savons que le « général Kosciuszko a été à Paris avant sa levée « de boucliers. » — « Monsieur, lui dis-je, c'est lui « vieux proverbe, que l'homme qui se noie.s'ac-
«( crocbe ménie. à un msoir. Détestant et le& H prmcipfô et les acti@n$ barbares de la révolu - « tion fraBçaise ^. nous aurions cependant accepté « ses secours. J'ai entendu dire que le Comité du « salut puùiic avait promis au général Kosciaszko « trois mîMioiis de livres tournois et quelques ofic ficieh^ d'artillerie; 41 l'avait promis , mais je puis « vou« COTtifier que nous n'avons vu ni Un seul « offîciet) ni reçu un seul sou. » — ^ Nous n'ignorons «pas, me dit*il, que. les chefs âe la révolution « avaieistt la plus grande confiance en voua ; vous * savez tout, mais vous ne voulez rien dire, et « vous vous «ti repentirez. » — «Je n'ai point de ré- « vélations à vous faire, Monsieur, et je n'ai point « le talent de vous fabriquer des contes ; quant à f< vos menacés, je sais que je suis entre vos main»; «je m'attends et je suis résigné à tout, je désire « la mort plus que je ne la crains. » — « On vous «laissera la vie, m'interrompit-il, mais jamais « vous ne sortirez d'ici. » — « En entrant dans ce ca- « cfaiot, lui répondis-je, j'ai laissé l'espérance der- « rière moi. » Voyant que ses^ menaces ne produisaient aucun effet, il se radoucit tout àcoup, et tne parla du ton le plus doux et le plus affectueux, en se répandant en flatteries et en promesses. «Causons avec confiance, me disait-rl; « entre nous , votre Kosciaszko n'est qu'un imbé- «dle.w — «Monsieur, lui réporidis-je ; il vous a
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« fait voir en mainte et maiiïte occasion qu'il est « loin d'être ce que vous dites. » — « Mais enfin , m reprit Sâmoilow f c-est vous, c'est Potac/ei, c'est a Kôtlontay (i), qui l'avez mené. » — « Mo'n- •c sieur, fut ma réponse, je n'ai janiais eu Tambi- « tion de mener qui que ce fut , excepté moi-même} te et vous voyez ' le peu de talent que j'ai pour « cela, puisque me voilà'ici. Quant à MM. Patocfki « et KollorUay-y le général Kosciuszko pouvait en «recevoir des conseils, mais il n'était pas mené « par eux^— «Il nous a dit lui-tnême que ce furent a^ux qui faisaient tout.» — «Il a été modeste, «peut-être aux dépens de sa franchise.» — « Ce « Potocki est un grand coquin. » — « C'est la pre- « mière fois, Finterrompis-je, que cette épithète « lui a été donnée ; M. Potocki est un homme de « talent et de probité. » — « C'est un ambitieux.» « — « Oui, Monsieur, il avait l'ambition de sau--
(i) Hugues Ab//o/itoj, vice-chancelier de la couronne, un des hommes d'État les plus remarquables de son pays et de son époque, prit une part très-active à tous les efforts qui furejiit tentés par les patriotes polonais pour préserver ieuv' patrie, du sort qui finit par l'atteindre. Après les événements ^^ 17949 Kollontay fut longtemps détenu à Olmutz. Il mourut à Varsovie en 1812. Quant à ses travaux politiques et littéraires, nous renvoyons nos lecteurs à rarticle Kollontay^ àmsV Encyclopédie des gens da monde ^ publiée à Paris cheat Tfcuftel et Wûrtz.
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« ver son pays. » — Il sourit amèrement. — a Mais , « au moins , vous avoueriez que votre Kollontaj « est un grahd scélérat. » — ■ « M. Rollontay est un « homme d'un grand talent et d'un grand caracff tère; je ne vous cacherai cependant pas que, ta par tempérament porté à des mesures violentés, «cil était plus fait pour les passions volcaniques « des Français que pour le caractère doux et hu- « iQain des Polonais. » Il me fît encore mille autres questions, et au bout d'une heure me quitta sèchement ^ ' en me répétant qu'il était fâché de me voir si obstiné à ne vouloir rien découvrir : « Vou^ vous en repentirez , » ce fut le dernier mot qu'il prononça.
Cette visite subie, je croyais que je serais, quitte de tout autre interrogatoire. Fatigué 4c lire et de marcher, j'étais tristement assis sur mon lit, lorsque, vers les neuf heures du soir, je vis la porte s'ouvrir doucement , un homme à figure rébarbative , vêtu en robe de peau de mouton , entra , me remit un gros paquet à mon adresse, s'inclina devant moi, et disparut sans, dire un mot. J'ouvris le paquet , c'était une lettre et un gros cahier. La première était de Samoilowy il m'y disait que, m'ayant vu obstiné et réservé dans mon interrogatoire verbal, il espérait que je m'ouvrirais davantage en répondant par écrit aux questions qu'il me transmettait; qu'une place dans la di-
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plomatie ou une pension viagère serait la récompense de ma franchise; mais qu'au contraire, si je me taisais ou si je tergiversais dans mes réponses, je n'aurais qu'à m'accuser moi-même du sup* plice qui m'att^dait. Le cahier était dé dix pages in-folio y plié en deux ; chaque page numérotée en langue russe; les questions mises d'un côté; de l'autre, le papier laissé en blanc : on exigeait que je fisse les réponses pour le lendemain matin. Les questions^ autant que je puis me les rappeler, étaient :
« Quels n^otifs avaient porté les rebelles k la révolte? .
tf Quel était le but de la révoliitipn, et qu'aurait-on fait en cas de réussite?
a Quelles étaient' les liaisons des rebelles avec, la France et la Turquie , et leurs dispositions envers l'Autriche, la Prusse, et les autres puissances?
«c Quels étaient les Polonais des provinces dennièrepient annexées à la Russie, et par conséquent sujets de la grande souveraine, qui s'étaient mis en correspondance avec M. Kosciuszko, et lui avaient promis de.se soulever?
IV. B. a On insiste pour que le prisonnier réponde à cette question sans nulle réserve,; et qu'il les nomme tous, sous peine de s'en repentir.
« D'où les rebelles tiraient-ils leurs fonds pour
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fournir à la solde de leurs, armées et ,aax frais de la guerre ?
<K Quelles étaient les liaisons de Kosciuszko avec le prince Adam Czarùory:ski?i^}xeXLei est la. somme d'argent que le prince et k princesse avaient four* nie pour les premiers frais de la< révolution?
ce Le roi de Pologne étatfi-il bien . actifs bien zélé pour la révolution? Quelle était sa conduite?
« Quels étaient les premiers motéups de l'insurrection de Varsovie? Par quel moyen YahhérKolhntay avait- il empoisonné le prince primalf?
« Où étaient déposés les archives du Conseil national et les papiers du ^jàr\k,ri\ Kosciuszko?
Telles étaient les principales questions auxquelles on me demandait de répondre sur-lecLainp ; j'en omets beaucoup d- autres à cause de leur moindre importance.
II était, comme je Fai déjà dit, presque, neuf beùres du soir Iprsque je reçus le cahier; les pages en- étaient numérotées ; on né VoulVit point me donner d'autre papifer pour faire un brouillon. Je ne po«ivais pas tenir ma plume d^ns ma main droite; il fallait donc, à la hieur d'une misérable chandelle, en face du sous-officier qui veillait à ce que je ne me servisse point de la phime et de l'encre pour écrire sur qwlque autre chifFofi, 3' fallait, dis-je, malade, accablé et souffrant comme
INTERROGATOIBC. 9,^
je l'étais, essayer d'écrire de ma main gauche, tracer l'une apf èsr l'autre des lettres crochues , bancales., sauvent illisibles. Je passai ainsi la nuit entière à remplir cette tâche péiûble, lorsque, vers les six heures du matin, le sous-€)fficier, voyant là difficulté avec laquelle ma ixiain- gauche avançait la besogne^ pour /la première fois ouvrit la bouche, et mi^ dit : «II £aat' vous dépêcher, car à « huit heures Alexacdlre-Nikolaiewicz doit présence ter vôtre écrit à la souveraine.» — «Je finirai « quand je pourrai, ». lui dis-je. Effectivement, ie n'achevai ixàéis réponses que vers les neuf heures ; eUesr étaient à peu près conrme il suit :
« Les Polonais , surtout ceux qui avaient échappé au démembrement, deux fois réitéré par leurs voisins, tant qu'il leur restait une province, aussi longtemps que le nom de leur patrie n'était pas anéanti, malgré leur faiblesse et leujrs:, malheurs, se croyaient encore un peuple. HtMi^e et indépendant; comme tels, ils envisageaieBt de leur devoir de se défendre contre l'envahisseiîaent
de leurs droits et de leur territoire, en un mot,, contre toute domination étrangère*;, de recouvrer même., s'il était possible, les pertes imoaense» qu'ils venaient d'essuyer. Pénétrés de ces vérités, ils ont feit leurs derniers efforts,, efforts dicté» plutôt par le zèle, par. le dése^^ppir, que par la
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prudence et par la réflexion. Us ont pris, les armes , non comme des rebelles qui . les lèvent contre une autorité légitime, mais comme une nation libre^ provoquée pat des usurpations 'mille et mille fois réitérées. Us ont succombé , et la grande soixveraine, qui sait apprécier les ac1;ions nobles 9 loin de sévir contre un peuple innocent, contre ses défenseurs livrés à sa puissance ^ ne leur refusera pas , j'en suis sûr, cette, cpmpassion et cet intérêt que la vertu malheureuse excité toujours dans un cœur magnanime.
« C'est la vérité, Monsieur le comte, que vous exigez de moi : je vous la dirai donc, quand même elle ne vous serait pas agréable. C'est l'envahissement de la Pologne, c'est la subversion d'une constitution monarchique, mais fondée sur les bases d'une liberté raisonnable , c'est' le démembrement de ses plus belles provinces, les exils, les proscriptions, l'oppression jointe à l'insulté, qui ont forcé les Polonais à essayer de se délivrer de tant de maux. Non contents d'avoir enlevé les trois quarts de nos provinces , vous exerciez sur le reste d'un royaume malheureux et mutilé une autorité despotique. Le roi, quoique faible de caractère et dévoué entièrement à vos volontés, n'était cependant pas à l'abri de l'insulte et de la dérision. Dans les élections, c'étaient vos troupes qui choisissaient les députés. La diète as-
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semblée y vous entourâtes la chambre du sénat de vos soldats et de vos canons ; votre ambassadeur s'assit à côté du roi, et déclara qu'aucun représentant ne sortirait avant d'avoir souscrit au traité de partage. Quoique les membres de la diète fussent de votre choix , aucun n'eut l'impudence de parler en vôtre faveur; vous les avez donc tous assiégés dans leur salle, en leur . refusant toute nourriture 5 vous avez fait' arracher de leur place ceux d'entre eux qui élevaient la voix contre ces actes de violence ; votre ambassadeur, fatigué lui-même, prit le silence, l'accablement, la douleur de l'assemblée pour un consentement.
Dans l'intérieur du pays, quelle fut votre conduite? Vos troupes, non contentes d'être nourries et logées sans rien* payer, commettaient des vexations odieuses. Les habitants ignominieusement traités; leurs femmes, leurs filles violées; leurs troupeaux égorgés ; les champs couverts de blé brûlés avant la moisson : voilà les actes des ministrès et des généraux russes , des actes contraires sans doute aux sentiments de l'impératrice, aux instructions qu'elle leur avait données, qui ont forcé la nation .à l'insurrection. Ce sont vos ambassadeurs^ vos généraux, qui ont fait la révolution ; ce n'est pas nous^
a Vous me demandez quel était le but que les
insurgés se proposaient et ce qu'ils auraient fait
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si la révolution avait réussi? Je réponds : le but de la révolution était de s'affranchir de toutes les calamités qui affligeaient la Pologne; de forcei* vos troupes à se retirer; de recouvrer^ s'il était possible, les provinces démembrées; ensuite, tout le reste aurait été librement discuté, après que la Pologne eût été délivrée de la domination étrangère. Lemaréchal Potockiy le général Kosciuszkoy tous les Polonais bien pensants , auraient probablement offert la couronne au grand - duc Cons^ tantiriy à condition qu'il acceptât la constitution du 3 mai, et que la Russie s'engageât solennellement à ne jamais s'immiscer dans les affaires de la Pologne.
«J'ai déjà répondu que, cernés de tous côtés parles armées des trois puissances combinées, il nous était impossible d'avoir aucune communication au dehors. Le Comité du salut public ûe nous a envoyé aucun secours ; pour les autres puissances, quelle est celle qui aurait voulu se déclarer
et embrasser hautement le parti d'une nation à la veille d'être écrasée par l'immense supériorité des forces réunies contre elle?
tt if'ignore s'il y a eu des Polonais des provinces nouvellement annexées à la Russie qui aient songé a se soulever ou à favoriser notre révolution. Il est possible qu'il y en ait eu ; mais je dédare que leurs noms me sont entièrement inconnus.
« L'argent pour fournir aux frais de la guerre provenait : i^ d'une somme assez considérable que le général Madalinski (le premier qui prit les armes et leva l'étendard de la révolution) avait enlevée aux Prussiens; 'x de l'argenterie qu on prit dans les églises de Cracovie, de Varsovie , etc. ; 3® de l'impôt consistant dans la moitié du revenu de chaque citoyen , impôt qui fut établi et levé dans l'espace de deux mois; [\ des dons patriotiques. Cette dernière source était certes la plus abondante , je dirai presque intarissable : hommes, femmes 9 vieillards, enfants, personnes de tout rang, de toute condition, apportaient en foule leurs offrandes sur l'autel de la Patrie. La majeure partie de ces offrandes consistait en diamants, bijoux de toute espèce, vaisselle, chevaux, etc. Quant aux prétendus fonds avancés par la famille Czartoryskiy je n'en ai jamais entendu parler; j'oserai même affirmer que les confiscations récentes ayant ruiné de fond en comble les ressources de cette famille^ bien loin de pouvoir faire des avances, elle se trouvait elle-même aux expédients pour faire face à ses propres affaires.
« Je n'ai pas besoin de vous dépeindre le caractère du roi de Pologne ; car, qui doit le connaître mieux que le cabinet de Russie? Ce prince, instruit et même savant, possédait tous les avantages qui rendent un particulier aimable; il aurait
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même assez bien gouverné une monarchie déjà consolidée et paisible; mais jamais prince n'a été moins fait pour être le chef d'un peuple plongé dans l'anarchie , d'un peuple dont les trois puissances les plus formidables de l'Europe avaient juré la perte. Un grand caractère, un grand courage, auraient seuls pu sauver 1^ Pologne. Stanislas-Auguste n'avait ni caractère, ni courage. Plus vain qu'ambitieux , il préférait d'être loué par les voyageurs et les journalistes que de laisser un nom dans l'histoire. Timide et indolent, la moindre menace de la Russie hii faisait abandonner les vues les plus salutaires pour son pays. Lors du premier partage, il prononça quelques discours^ fit des protestations capables de le rendre intéressant aux yeux de l'Europe , sans le compromettre toutefois vis-à-vis de la, Russie. Depuis cette époque, avec son Conseil permanent, le. liberum veto, les diètes de six semaines, toutes ces raons-
truosités que vous avez établies , garanties et appelées lois car^dinales, avec ses i5 millions par an pour ses menus plaisirs, Stanislas- Auguste, sous l'ombre de vos ailes, au milieu de ses maitresses, de ses peintres et de ses sculpteurs, dor-^ mit profondément l'espace de douze ans. Dans l'année 1788, les Polonais, voyant la Russie engagée dans la double guerre avec la Porte et la Suède , circonstance qui n'avait pas eu lieu depuis
soixante ans, jugèrent le moment favorable pour relever leur patrie de l'attitude humiliante où elle se trouvait. Pour la première fois, depuis soixante ans, ils osèrent agir en peuple libre; et plus leur joug et leur avilissement avaient été insupportables , plus la voix de l'indignation longtemps étouffée se fit entendre avec force et énergie. A ces accents, Stanislas , qui voyait déjà les baïonnettes russes arriver, trembla sur son trône; il mit en usage toutes ses petites manœuvres pour persuader à la diète et à la nation de rester dans son ancienne léthargie. Mais le mouvement était donné; les promesses, les exhortations, les ser cours du roi de Prusse, qui semblaient offerts avec tant de bonne foi, et surtout la crainte de voir la nation se soulever contre lui, le forcèrent enfin à se rendre aux vœux de la diète. La consti-r tution du 3 mai, qui, au lieu d'un vain titre de roi, lui accordait une autorité vraiment monarchique , lui fit voir la différence qu'il y avait à être uni avec la nation , ou à vivre lâchement sous une tutelle étrangère. Pendant dix-huit mois, il parut travailler avec zèle et sincérité au bien de son royaume; la nation oublia ses torts passés, et en fit son idole. En 1 792, aux premiers bruits de l'invasion méditée parla Russie, il jura qu il irait avec ses cheveux blancs se mettre à la tête de son armée, sauver l'État ou mourir avec gloire : aussi l'en-j
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thousiastne pour lui fut-il à son comble. Ah ! il aurait ^auvé l'État, s'il avait persisté dans cette noble détermination ! Mais aussitôt q«e la guerre éclata , que le danger parut, que les armées russes gagnèrent du terrain , on vit Stanislas-Auguste différer de jour en jour son départ pour l'armée, éviter ses ministres , se retirer dans son sérail , et s'abandonner entièrement aux piailleries de ses sœurs et de ses maîtresses. C'est de cette indigne retraite que sortit l'ordre de suspendre les hostilités, et enfin l'accession à la confédération de Targowica. De roi , il devint de nouveau protégé , pour ne pas dire esclave ; il perdit toute son autorité et les trois quarts de ses États. A cette époque , avec un grand nombre de Polonais , je me vis forcé de chercher un asile dans les pays étrangers. On dit que Stanislas avait quelquefois des moments où il éprouvait toute la honte, tous l^s remords , toutes les angoisses d'une conscience coupable; qu'il tachait de s'en consoler en envoyant à tous les gazetiers de l'Europe sa justification , écrite de sa propre main , et où il rejetait la faute sur la grandeur des difficultés à surmonter, et le plus souvent aussi, sur sa propre nation. Ces écrits étaient accompagnés de boîtes d'or et d'autres présents. Mais il ne fit jamais aucune autre tentative plus sérieuse pour se laver de l'opprobre dont il s'était couvert; et, en effet, i\
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était trop tard ; le seul moment où il pouvait vivre ou mourir en roi était passé.
« Par tout ce que j'ai eu l'honneur de vous dire, M. le comte, vous voyez clairement que le roi de Pologne, coupable envers sa nation, né Ta jamais été envers là Russie. Les Polonais ,
instruits par une triste expérience, se défiaient de lui; il n'eut aucune connaissance de l'insurrection qu'on méditait , et dans . la suite des événements jamais il ne démentit son caractère. Lorsque le général Madcdinski fit sa levée de boucliers, et que le général Kosciuszko proclama l'acte d'insurrection à Cracovie , Stanislas - Auguste y pensant que ces bravades de la démence et de la folie seraient bien vite étouffées parla supériorité des armées russes , déclara les insurgés rebelles à la patrie et proscrivit leurs chefs; mais quand, bientôt après, la garnison et les bourgeois de Varsovie défirent les Russes et les forcèrent à quitter la capitale, se voyant sans aucune protection et craignant l'effervescence du peuple , il se hâta de nouveau de- jurer qu'il ne se séparerait jamais de la nation , et présenta M. Zakrzewski , fort aimé des bourgeois, pour être président ou maire de la ville de Varsovie. Mais toutes ces protestations n'en imposèrent à personne; on le traita toujours avec tous les égards , tout le respect possible; on lui communiqua même les principaux résultats
des délibérations du Conseil national suprémev mais il n'eut aucune part dans ses décisions; en un mot, il ne jouissait d'aucune, autorité. Ses caresses , ses plaintes , ses dons patriotiques, ne produisirent aucun changement dans la conduite qu'on s'était prescrite à son égar-d ; il eut recours enfin aux manœuvres sourdes, qui ne contribuèrent pas peu à semer la division et à exaspérer les esprits. Je le répète donc, le roi de Pologne n'a eu aucun tort envers la Russie. Laissez à la postérité le soin de le punir.
« Pour répondre encore aux autres questions principales qui m'ont été posées, j'ajouterai que les mêmes causes qui forcèrent lés provinces à prendre les armes, excitèrent aussi les habitants de Varsovie à se défaire de leurs hôtes. Les vexations, les contributions, les emprisonnements, les exils, y étaient plus fréquents que partout ailleurs. Je n'étais pas dans la capitale au moment où sa population s'est soulevée; je ne saurais donc donner plus de particularités sur ce mouve-^ ment. Tout ce que je puis affirmer, c'est que les militaires et les bourgeois y agissaient de concert.
« Je n'ai jamais entendu parler d'up empoisonnement du prince primat par l'abbé KoUontay.
Le prince mourut de sa mort naturelle; on l'ouvrit, et on vit que c'était d'une maladie de foie.
^ Les archives du Conseil national suprême
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étaient à Varsovie; les papiers du général Kosduszko à^son quartier général de Marimont. » Je terminais mon écrit adressé à Samoilow à peu près dé la manière* suivante :
« Vous voyez , Monsieur, que mes réponses ont été aussi franches que sincères. Prisonnier de guerre ; et néanmoins enfermé dans un cachot malsain et solitaire, je sais que je n'ai rien à espérer et tout à redouter. Ce n'est pas cependant ce qui me rend le plus malheureux. L'idée de ma patrie en proie à toutes les calamités, à toutes les horreurs de la guerre, en danger et peut-être à la veille de perdre à jamais son existence, voilà ce qui remplit mon ème de la douleur la plus poignante et la plus vive. La clémence, la sagesse profonde de Sa Majesté l'impératrice sont mon seul espoir. Si cette grande souveraine , qui d'un seul mot peut anéantir ou élever des empires, prête une main secourable à la Pologne, elle s'acquerra des droits éternels à sa reconnaissance, et j'aurai oublié tous mes maux. »
« De la prison d'État, lé 147 décembre 1794- »
Fatigué de veiller et d'écrire ainsi toute la nuit , j'étais couché encore sur mon matelas, sans cependant pouvoir fermer l'œil , lorsque vers midi je vis entrer l'inspecteur de prison, Makarow^ ^uivi du secrétaire Fuchs. Ce dernier, descendant
, d'une famille allemande/ était employé à la chan^ cellerie secrète en qualité de traducteur pour les langues étrangères. Ils m'annoncèrent qu'on venait de lire mes dépositions, et qu'on en était fort mécontent; que si je ne voulais pas travailler à ma propre perte, je devais, en écrire d'autres. En disant cela, Fuchs me remit un nouveau cahier blanc pareil au premier; il s'offrit même, pour m'épargner la peine , d'écrire sous ma dictée; niais je répondis que ne sachant rien de plus , je n'avais rien à ajouter. Il faut écrire cependant, me direntils, et ils sortirent. J'écrivis donc pour leur répéter et leur démontrer encore l'impossibilité où nous étions, pendant la révolution, d'avoir des liaisons quelconques avec le dehors et les cours étrangères, et je m^effôrçais de soutenir que cette révolution n'avait , pour ainsi dire , aucun secret. Je leur ai renvoyé mon cahier le soir.
Deux jours après, j'eus encore la visite du procureur général Samoilow. Il vint cette fois habillé d'une bekiecheou redingote de velours vert foncé, doublée en zibeline, avec un manchon de même: des glands d'or par devant et par derrière, et des décorations de tous côtés. Il commença par me dire qu'on avait été fort mécontent de ma déposition , que je ne leur avais rien appris de nouveau , et que de criminel je m'étais fait accusateur, en rejetant toutes les fautes sur les sujets de la grande
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sQuveraine. Je lui répondis que j'avais dit la vérité, et qu'il n'était pas de ma faute si les secrets qu'ils cherchaient n'avaient jamais existé. — « Us « ont existé, m'interrompit-il avec fureur, et vous « les possédez tous, car il n'y a eu rien de caché a pour vous. Je vous somme de déclarer ici, a tout de suite^ les noms des Polonais de la Russie « Rouge (f) qui étaient en correspondance avec « vous et qui avaient promis de se révolter. Rap- « pelez-vous que nous savons déjà ce que je vous ce demande ici; que votre Pologne n'existe plus; « que tous vos chefs de la révolution, les Potocki, or Kollontay, etc., sont entre nos mains. Si vous tt persistez, à nier, vous vous perdrez seulement « vous-même, sans faire de bien à qui que ce soit. « Quels sont donc les noms de ces rebelles? » — « Je vous ai déjà dit, M. le comte, que je n'en a connais aucun. »-r- a Âh! vous ne les connaissez « pas; vous ne voulez pas le dire? Rappelez-vous « où vous êtes. » — « Je sais, lui dis-je, que je a suis dans un cachot et que ma vie est dans vos a mains. » — « Vous savez les moyens dont on se « sert pour forcer les criminels à déclarer la vé- « rite, quand ils s'obstinent à la nier. » — « Je les
(i) C'est ainsi que la cour de Pétersbourg a baptisé la Volkynie, la Podolie et rUkraiDe, enlevées à la Pologne il n*y avait alors que dix^huit mois. (Note de Vauteur^)
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« connais, et je suis prêt à subir les tortures; mais a vous n'obtiendrez jamais rien de moi par ce m nioyen. » Réprimant alors sa furear, Sariwilov^ me dit enfin d'une voix étouffée : « Vous ne sor- A tirez jamais d'ici, » et il partit.
Je connaissais très-bien les motifs qui les faisaient insister avec tant de violence pour savoir les noms de mes malheureux compatriotes compromis dans l'insurrection. L'impératrice , stimulée par les instigations de son favori et de ses ministres , faisait confisquer, au moindre soupçon , les terres de ces infortunés; par conséquent, plus leur nombre augmentait, plus les aubaines de ces messieurs devenaient considérables, et je sui5 convaincu que c'est aussi principalement par leurs conseils et par leurs intrigues, que Catherine IIj le cœur endurci et l'esprit affaibli par l'âge, se décida à démembrer définitivement ce qui restait de la Pologne : démarche aussi injuste et atroce en elle-même, qu'impolitique pour son empire, mais qui arrangeait À merveille ses favoris gorgés de rapines et de vols, en les assurant ainsi, sous la solidarité des deux autres grandes puissances européennçs, contre tous les événements de l'avenir. Pour moi, je n'ai pas eu au moins, dans cette circonstance, à me reprocher la ruine d'aucun de mes compatriotes; mais j'ai su depuis qu'il y a eu un homme qui a agi bien au«^
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trement. £t pourquoi ne le nommerais-je pas ici? il n'y a pas moins de justice et peut-être même de plaisir à rendre hommage à la vérité , qu'à démasqiier l'hypocrisie et le vice. Cet homme s'appelle Deboli. Descendu d'une très^bonne maison dé France 9 établie en Pologne depuis au moins deux siècles 7 il avait reçu son éducation dans l'école militaire de Varsovie. Depuis plus de vingt ans, il était ministre de Pologne à Pétersbourg; faible, souple et rampant, il représentait un roi . esclave avec toute la bassesse convenable. Il épousa une Russe; mais l'impératrice ne l'en distingua pas plus pour cela. Dévoué à Stanislas, il suivait aveuglément toutes les' oscillations de son caractère incertain et pusillanime. Dans le cours de la diète de quatre ans, à peine le roi avait-il accepté la constitution du 3 mai 1791 et prononcé quelques discours remplis d'énergie et de patriotisme, que DeboU devint aussitôt ministre zélé et actif. Ses dépêches , quoique écrites d'un style confus et obscur^ étaient remplies d'informations sûres et d'avis salutaires. Il fit tant pour se distinguer par son patriotisme, que lorsqu'en 179a le roi eut abandonné lâchement la cause nationale, les Russes, en foulant aux pieds toutes les convenances, chassèrent son ministre de Pétersbourg, sans lui accorder seulement une audience de congé. Revenu à Varsovie à l'époque de
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la persécution des bons citoyens, il s'attacha de plus en plus au parti patriote, et dès que la révolution de 1794 éclata, il fut nommé membre du Conseil national. Actif, laborieux, et simple dans ses manières, malgré les liaisons qu'il conservait toujours avec le roi, il était généralement estimé. Lorsqu'on se vit dans la nécessité d'établir un papier-mofinaie, chose entièrement neuve en Pologne, et qui, vu les dangers et l'incertitude de notre avenir politique, ne pouvait qu'inspirer fort peu de confiance, Deholi fut le premier qui porta cinquante mille florins en espèces pour les échanger contre ces nouveaux billets dont la valeur était si douteuse. Kosciuszko , pour qui le sentiment de la confiance n'était pas Un plaisir, mais plutôt un effort, lui accorda "cependant un peu' de la sienne. Cet homme donc, qui avait mérité l'honneur d'être chassé et persécuté pat* les Russes, et avait servi la cause commune de tout son bien et de tous ses moyens, prit tout à coup, au moment où le premier siège de Varsovie fut levé, un congé d'absence pour trois semaines, et se rendit droit en Russie chez le feld-maréchal Romanzowy pour lui découvrir tout ce qu'il savait delà révolution. Avant d'avoir la certitude de ce que je viens de dire, je m'en étais déjà douté à l'occasion d'une des questions qui me furent posées dans mon interrogatoire, et que j'ai oublié de mention-
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ner à sa place. On me demandait quels étaient les griefs des Cosaques contre le gouvernement russe, lorsqu'ils avaient fait des ouvertures pour passer de notre côté, en ajoutant qu'on savait de source certaine que j'avais été employé dans cette affaire. En effet , cette négociation si délicate était un secret pour les personnes mêmes les plus niar^ quantes de la révolution. Deboli et moi en fûmes seuls les dépositaires ; et comme il savait parfaitement le russe 9 il traduisait mes dépêches dans cette langue, les expédiait, et recevait les réponses, Je fus confondu et outré de cette trahison d'un homme qui avait déjà donné tant de preuves de civisme; mais telle est la faiblesse ou plutôt l'inconsistance naturelle du caractère de la plupart des hommes (i).
(i) Il est d(» notre devoir de ne pas passer ici sous silence l'opinion que M. Ferrand émet sur Debolî :
« A. peine, dans le cours d'une année, Chréptowict (ministre » des affaires étrangères) fit-il connaître deux fois la position « générale des affaires; et quand il annonça à la diète, pour « la première fois, les projets hostiles des Russes (1792), le « bruit de leur invasion très -prochaine était déjà répandu par- « togt. Vainement aurait-il voulu, pour justifier son silence, « inculper l'ambassadeur de Pologne à Pétersbourg. Deboli, « chargé de cette importante légation , en remplissait les fonc- « lions avec autant d'exactitude et d'intelligence que de pro-
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Cependant ces paroles : Fous ne sortirez jamais dici^ paroles que prononça Samoilow en me quittant, pesaient de tout leur poids sur mon esprit et sur mon imagination. On dit qu'une conscience tranquille nous console de tous les maux; sans doute, le témoignage qu'un cœur honnête se rend à lui-même, est dans l'infortune une des plus grandejs douceurs; elle peut nous faire supporter la persécution, l'indigence, les plus grands revers du sort; mais ce bien si précieux n'est pas capable toutefois de nous dédommager de la privation de la lil^erté. Accoutumé depuis ma jeunesse à une vie active et indépendante, aimant les plaisirs et étant très-sensible aux charmes de la société, l'idée d'être enfermé dans une prison* triste et solitaire, sans jamais respirer l'air frais, sans jamais voir mes semblables, ni même entendre leur voix, d'être réduit à déchirer avec mes doigts les aliments qu'on me servait, de me voir entouré sans cesse de soldats et des précautions d'un espionnage aussi inutile qu'insupportable, et surtout l'idée de
«bité; il avait su résister à tous les genres de séduction, « porter un coup d'oeil pénétrant sur les opérations les plus <c secrètes du cabinet de Russie, et tenir toujours celui de « Varsovie au courant de ce qu'il avait à craindre. » Histoire (les trois démembrements de la Pologne, tome m, page ao6.
INTERRCM^ATOIRB. 1 ] 3
gémir dans cet état pour toujours oU du moins pour bieii longtemps , mettaient souvent en défaut tout mon courage et toute ma philosophie. Le présent et Farenir, ma propre situation et celle de tout ce qui «l'était cher, ne me présentaient que des images affligeantes : ma patrie mise à feu et à sang et anéantie à jamais; mes parents,' mes amis , ou partagean t mon sort , ou dépouillés de leur fortune, et traînant dans l'exil une existence malheureuse; nulle nouvelle d'eux; en un mot, l'univers hors dés murailles de ma prison n'existant plus pour moi. La solitude et un affreux si* lence nourrissaient dans mon ^esprit une foule d'idées lugubres dont aucun objet extérieur ne détournait mon attention. Nous étions au cœur de l'hiver ; le soleil ne se levait qu'à neuf heures , il était pâle et couvert d'épais nuages; les jours clairs étaient accompagnés d'un froid si excessif^ <}ue plus d'une fois je vis des corneilles volant dans l'air,' geler tout à coup et tomber roides mortes. Les cris de ces oiseaux, extrêmement nombreux aux environs de la forteresse, étaient insupportables. Les froids excessifs se trouvaient suivis par des chutes des neiges qui tombaient en gros flocons quelquefois pendant plusieurs jours de suite, et rien alors n'était plus monotone et plus triste. A deux heures et demie après-midi, la
demi-clarté du soleil cessait entièrement et faisait
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place à d'épaisses ténèbres; Tôfficier qui me gardait me laissait toujours longtemps dans Tobscurite, jusqu'à ce qu'enfin on daignât m'apporter une pauvre petite chandelle, dont j'étais obligé de plier- la mèche de temps en * temps avec une croûte de pain, l'usage des mouchettes ainsi que de tout autre objet en fer m'étant rigoureusement défendu.
Pendant plusieurs jours, après la dernière visite de Samoilifw, je ne vis qu'une fois Makarow et Fuchsy qui vinrent me demander de mettre. par écrit mon nom , mon âge, où j'avais reçu mon éducation , et les pays étrangers que j'avais visités. Je ne savais pas à quoi cela tendait j maïs je satisfis à leurs demandes sans difficulté.
Au bout de trois semaines de cette déplorable existence, j'entendis une fois^ vers les dix heures du soir, du bruit dans la chambre de Fischer; je crus entendre la voix de Fuchi; des soldats y entraient et sortaient; enfin Fuchs entra précipitamment dans ma chambre pour me demander combien, dans la cassette qu'an m'avait prise, d y avait d'argent à moi et combien à Fischer. Je lui indiquai la somme qui était à moi, et bientôt après j'entendis plusieurs personnes qui traversaient le corridor; le bruit se perdit à la porte de la prison, et je ne doutai pas que ce ne fut Fischer à qui l'on rendait la liberté. Tout en me réjouis-
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sant de son bonheur, je m'affligeais d*étre ainsi délaissé et destiné à rester absolument seul dai>s mon cachot. Îjq lendemain , je me confirmai dans ma supposition du départ de Fischer^ en observant que le ^caporal qui, tous les matins , venait emprunter mon peigne pour mon compagnon , ne mêlé demanda plus. Sur le midi, il vint me rapporter quelques volumes de Plutarque que j'avais prêtés à Fischer. « Il est donc parti, lui dis-je, il « est libre? » Il me regarda fixement, puis se retournant et voyant que la garde était éloignée, il ajouta d'une voix basse : « Ne lui enviez pas son « sort, car il n'est pas allé dans sa terre natx taie. »
Une nuit, l'officier me dit qu'il fallait le suivre, et aussitôt il me conduisit à une cellule à l'autre extrémité du corridor ; on y apporta mon portemanteau. Il me dit que je reprendrais bientôt la mienne. Celle dans laquelle je venais d'entrer était si petite, que de la table à la porte il n'y avait que trois pas; c'était là toute l'étendue de ma promenade^ J'entendis travailler les ouvriers; on portait des baquets de chaux, apparemment pour recrépir les murailles: tout annonçait qu'on attendait de nouveaux hôtes. Quatre ou cinq jours après , on me reconduisit dans ma première chambre, toujours avec un mystère et des pré-
cautions que j'aurais trouvées bien ridicules, si elles ne me rappelaient tristement quelle importance on attachait à ma persoime et combien on paraissait craindre de me voir échapper.
COMPAGNONS DE CAPTIVITÉ
On amène de nouveaux prisonniers polonais. ^-- Niemcewicz reconnaît Mostowski dans le prisonnier son voisin. — Us parviennent à se mettre en communication. — Mostowski est transféré en ville. — Détails sur les autres prisonniers détenus dans la même prison. — Bonneau, consul de France ^ Varsovie, «n- Corn munica don de Niemcevicz 9vec lui. — Un prisonnier français devenu fou. — Le banquier polo-r nais Kapostas, — Le cordonnier, colonel. Kilinski. — Trois prisonniers russes. — L'historique du bâtiment appelé Prison secrète.
Mon attente de voir arriver de nouveaux hôtes fut bientôt réalisée. Le i3 janvier 1795^ à peu près à minuit , j'entendis ce bruit ou plutôt ce cri aigu , que font les roues d'une voiture sur de la neige excessivement glacée. La porte de la priâon s ouvrit, et j'entendis entrer du monde. Je me levai sur mon séant , et prêtai une oreille attentive à tout ce qui se passait. La porte de la cellule à côté de moi s'ouvrit de même qu'une autrç
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plus loin, et une troisième du côté opposé. Malgré les plus grands soins à observer le silence, j'entendis poser une malle et la voix de Ma/carow, parlant allemand à un nouveau prisonnier. J'entendis aussi quelques mots de polonais qui me parurent prononcés par un domestique. La nuit se passa en conjectures et incertitudes ; lé lendemain, vers les onze heures, j'entendis, dans la chambre de mon voisin, la voix de Samoilow ; je ne doutai plus que ce ne fut le commencement des interrogatoires et de toutes les cérémonies que j'avais subies moi-même. Il me parut que Samoilow visitait aussi les autres cellules; et, ail bout d'une heure, il vint chez moi. On voyait sur son visage une satisfaction, une joie, comme celle d'un pêcheur quand il vient d'attraper quelques gros et beaux poissons^ «Enfin, me dit-il, « votre Potockif Zakrzewski^ Wawriecki^ Momstowskif Knpostas (i), sont entre nos mains.» — «Je suis fâché, lui dis-je, de voirie nombre ^s des malheureux; s'accroître. » — « Et nous avons «pris aussi, ajouta-t-il, le roi Kilinski. » — « Je « n'ai pas l'honneur, lui répondis-je, de connaître « cette majesté-là. » Il sourit malignenient, et sortit. Il paraît qu'il n'était entré chez moi que pour
(i) Tous, membres du Conseil national suprême pendant la i^évolution de Pologne en 1 794.
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m^annoDcer son triomphe , car tout le temps précédent^ après l'interrogatoire qu'il m'avait fait subir^ il n'était jamais venu me voir. Dans l'aprésdîner, j'eus le plaisir de reconnaître dans la voix de mon voisin de chambre , celle de mon ami Ma- ^towski (i). Puisque sa destinée était d'étîre dans ce malheureux lieu , c'était une consolation pour moi comme pour lui, d'être si proches voisins. Désirant lui £aire connaître ma présence à côté de sa cellule, je me mis à fredonner en français un air où revenait souvent le nom de Dû-Pont^ ce qui est la traduction française de son nom. Mo^ stowshi reconnut bientôt ma voix et mon intention, car une demi*heure après il me répondit de même-, en appuyant sur le nom S Allemand , qui est la traduction du mien (aj. Nous n'osions cependant pas nous servir souvent de cette manière de communiquer, de crainte qu'on ne l'observât
(i) Thadée Mostowski, à Tépoque de la célèbre diète de quatre ans (1788-91)^ castellao de Raclonz, se distingua parmi les patrÎQtes polonais qui tentèrent alors une régénération politique de leur patrie. Il fut plus tard ministre de rinlérieur du duché de Varsovie sous Tïapoléon, et occupa le même département dans le royaume de Pologne jusqu'à la dernière révolution. Depuis ce temps il se retira en France, et mourut à Paris en 1842.
(a) Font veut dire en polonais most^ et allemand^ niemiec.^
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et qu'on ne nous plaçât loin Fun de l'autre. Pour ne pas courir ce risque, Mostowski demanda à Makarow la permission d'envoyer ses livres aux autres prisonniers, et d'avoir en retour l'usage des leurs. Makarow y consentit, mais il donna ordre à l'officier d'examiner, feuille par feuille,, chaque livre envoyé ou rendu, pour voir si les prisonniers n'y avaient pas écrit quelque chose. En conséquence, un soir, le caporal vint me deman* der un livre; je lui en donnai un. Au bout d'un quart d'heure, il me le rapporta, en me disant qu'il n'était pas bon, et qu'on en demandait un meilleur. Je compris ce que cela voulait dire; je* lui dis que je le chercherais^ J'envoyai la garde pour me faire apporter de l'eau, et, prenant vite un peigne, j'écrivis avec sa dent sur le premier livre venu ces mots : « Je gémis ici depuis six se- « n^aines; on m'a flatté et menacé tour à tour : ce je réponds sans bassesse. Quels sont les autres « prisonniers ici? J'ai perdu l'usage de ma main « droite. 'On m'a enlevé tout mon argent. Donne « un ducat au porteur : écris-moi avec précau- « tion. Je t'embrasse de tout mon cœur. »
Je me suis bientôt convaincu que le ducat avait été donné, car le lendemain au soir, le caporal mé rapporta mon livre (c'était le Voyage de Vaillant), et j'y ai troi^ivé la feuille blanche avant le ^itre remplie, sans autre cérémonie , d'écriture^
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Mostowski m y disait^ qu'au mépris de la capitulation signée avec Suwawwy et dont le premier article assurait l'immunité ^ la sûreté, et l'oubli de tout le passé pour tous les habitants de Varsovie, un ordre signé de la main de Catherine avait fait saisir, lui, Mostowski ^ Potoçki , Zak^ rzewskiy Kapostas, Kilinski; que KoUontay s'était enfui , mais se trouvait arrêté par les Autrichiens ; que Sam0ilow lui avait fait aussi de : grandes offres et des menaces, mais moins sévères qu'à moi; qu'il avait fait ses réponses dans le même sens que moi ; qu'on lui avait dit qu'il n'avait écrit qu'un roman, et que, sachant qu'il avait été à Paris dans l'année 1798, on exigeait qu'il mît par écrit tout ce qu'il savait de la- politique , des vues et des projets des chefs de la révolution française. Mostowskiy qui était lié avec Vergniaux , ne se fit aucun scrupule de leur dire ce qu'il en savait; il croyait, en écrivant comment l'émancipation de la Pologne entrait aussi dans les vastes projets des Girondins, empêcher les Russes, par la crainte des conséquences, de se porter aux dernières extrémités envers notre malheureuse patrie. 11 s'est trompé en cela; mais l'événement a prouvé qu'excepté en ce qui concerne la Pologne, le cabinet républiçaift , malgré toutes les rivalités , les changements, le flux et le reflux des partis, a toujours suivi fidèlement, dans sa politique extérieure, les
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vues vastes et ambitieuses de la Gironde. Dès la fin de 179^9 il était déjà q[uestion de morceler l'Italie en petites républiques , de faire du Rhin la frontière de la France, d'arracher la hollande au stathoiider et même de conquérir l'Egypte. Mon ami me mandait encore que, vu le mauvais état de la santé de Potocki et de Zakrzewski, on leà avait placés de l'autre côté de la rivière; que Sokolnicki s'était offert pour tenir compagnie à Zakrzewskiy et qu'on avait permis à Libiszewski d'accompagner Wawrzecki qu'on amenait par un autre chemin.
C'est ainsi que nous charmions les ennuis de notre situation , quelquefois en nous écrivant, quelquefois en fredonnant ce que nous voulions nous communiqueF, et quand nous avions à nous écrire plus au long, nous nous servions, encore d'un autre moyen que j'expliquerai plus bas. Mais Jiélas! cette douce consolation pour moi ne dura guère longtemps. La femme de Mostowski, née princesse Radziwill, arriva à Pétersbourg , et mit tant de zèle à ses démarches, tourmenta tellement le favori de Catherine, Zubow, qu'elle obtint enfin de faire transférer son mari dans une prison plus salubre et plus spacieuse, où il fut mis ensemble avec Zakrze\\rski. Avant de nous se-* parer, il me promit de m'envoyer régulièrement des livres «t de m'écrire aveq de l'encre invisible
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en marquant Tendroit avec une épingle. Il partit le i5 février 1796, et je n'ai pas besoin d'àjcRiter combien cette séparation me fut douloureuse.
. Je puis dire • que c'est vers teette époque que finirent les principaux événements de ma captivité et mes communications avec lé dehors. SamoUow et Fuchfi ne parurent pïlus du tout; Makarow même, l'intendant principal de la prison, ne ve* nait que tous les deux ou trois mois dans l'espace de deux années. Je ne vis donc pour ainsi dire une figure, ni n'entendis une: voix humaine. Les incidents de la vie de prison arrivés pendant ce long intervalle, étaient en bien petit nombre. Un homme. jouissant de sa liberté en rencontre davantage dans l'espace d'une heure; mais il vivrait un demi-siècle dans le monde, que son imagination, son cœur, ne souffriraient, ne sentiraient peut-être pas autant que ceux d'un prisonnier isolé et abandonné à lui-même. Si j'avais à raconter toutes les idées, tous les fantômes que dans cette solitude mon imagination se créait, les peines que tnon coeur souffrait, j'écrirais des volumes; mais ces récits seraient aussi tristes qu'inutiles, et ma mémoire même répugne aujourd'hui à s'en rappeler le sujet. Je me bornerai donc ici à dire quelques mots sur mes compa-. gnons d'infortune enfermés dans la même prison que TOpi , puis à ajouter quelques détails sur mon
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genre de vie dans cette,, captivité, et le petit nombre d'incidents qui y sont arrivés jusqu'à l'époque de mon élargissement.
La Sibérie et le Kamtschatka sont^ pour ainsi dire, les deux grandes bastilles de la Russie ; Schlusselbourg, sur le lac Ladoga, est encore une forteresse où l'on enferme les prisonniers pour la vie. C'est là que le malheureux Iwan fut assassiné par les ordres de Catherine. La prison où j'étais incarcéré faisait partie de la citadelle de Pétersbourg, s'appelait secrète, et ne servait ordinairement qu'à détenir les criminels d'État, pendant l'espace de temps de la durée de leur interrogatoire. Je ne sais pas pourquoi on s'était écarté dé cette règle en notre faveur, et à mon arrivée je n'y ai trouvé que deux prisonniers. Le plus an-r cien et celui qui à -mon arrivée s'y trouvait déjà depuis deux ans, était Jean-Baptiste Bonneau{i)y
(i) Jean -Alexandre de Bonneau, né à Montpellier en 1739, entra fort jeune dans la carrière de la diplomatie. En 1780, il s'établit en Pologne comme chargé d'affaires du prince Xavier de Saxe, fils d'Auguste IIl, roi d^ Pologne. Plus tard, il travailla avec activité à l'ouverture du commerce de la Pologne avec la France par la mer Noire, et provoqua, de la part du gouvernement polonais, des mesures favorables à ce projet. Il attira par ce moyen les regards du gouvernement français, de sorte, qu'en 179a, M. Descprches do
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consul général de France à Varsovie, enlevé de cette capitale et de rhôtel de son ambassadeur
la Croix, ministre de France à Varsovie, étant rappelé, M. Bonncau fut nommé pour le remplacer. Son long séjour en Pologne, ses connaissances approfondies des lois, des mœurs et de la fangiie du pays, le rendaient éminemment jpropre à ces fonctions. Cependant il ne les exerça pas longtemps. Les Russes étant redevenus maîtres à Varsovie, Bonnean fut arrêté dans le courant de cette même année 179^) et tous les papiers de la légation française qui étaient dans ses mains furent saisis; lui-même, conduit comme prisonnier à Pétersbourg, y resta quatre ans dans une rigoureuse captivité. Paul I, à son avènement, le fît metttre en liberté; mais il ne retrouva plus ni sa femme, ni sa iille, qui avaient succombé au chagrin causé par ses malheurs. A Paris, il se vit entouré des Polonais qui s'étaient réfugiés en France pour travailler à la restauration de leur patrie. Bonneau, de ministre de France à Varsovie, devint, pour ainsi dire, minisjtre de Pologne auprès de la république française. Il s'associa aux conseils, aux projets, aux espérances des émigrés polonais. Voici ce qu'il écrivait au général Dombrowski, à l^occasion de la formation des légion^ polonaises : <c Quel cœur sensible , quel appréciateur d\ine nation (c illustre et valeureuse , digne d'un destin plus heureux, ne f( partage pas avec moi les mêmes Stentiraents? Longtemps <i habitué parmi vous, j*ài joui de l'avantage de pouvoir vous « apprécier plus particulièrement, parce que j'ai pu plus par- « ticulièrement vous connaître. Vous vous êtes trop honorés en « tombant, votre existence devient trop nécessaire à l'Europe, a pour devoir craindre d'en être oubliés. Recevez mes vœux
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vers la fin de 179a, et détenu depuis, au mépris du droit dés gens, parce que, dans ses dépêches qu'on avait interceptées à l'époque du second partage de la Pologne, il parlait de cet acte et de la conduite de l'impératrice avec horreur et indigna-» tion. C'était un homme rempli des qualités les » •--
«à cet égard; partagez Tespérance qui rta'animei » > Il s'exprime avec la ^ même chaleur dans sa lettre de 1798 au général Bernadotte, alors ministre de la république fracîçaise auprès de la cour devienne. « J'ai imaginé, en effet, que « parmi les intérêts commis eu ce moment à vos soins, celui « de la malheureuse Pologne, si important en lui-même et <t relativement au système général, ne saurait avoir été oubliéi. « J'ai été plus loin, et je me suis persuadé qu'ayant remis, au « retour de ma longue captivité, sur la restauration possible <K de cette intéressante nation, un projet dont les vues n'ont « pas été désapprouvées, on pourrait s'être décidé à en faire « usage dans les instructions dont on aurait jugé devoir vous (« munir. En parlant de cette supposition, citoyen ambassa- « deur, recevez l'offre de tout ce qui pourrait dépendre de « moi, et veuillez disposer de mon zèle. » Chose singulière l cet homme qui aurait pu attribuer à la Pologne toutes ses souffrances: la perte de sa fortune, la mort des personnes qui lui ' étaient les plus chères, sa longue captivité, cet homme, le voilà tout prêt à se dévouer à cette cause malheureuse. C'est bien à M. Bonneau aussi qu'on peut, ajusta titré, appliquer la devise que de nos jours les Polonais ont attachée au nom de leur noble ami, lord Dudley Stuart : Causas non fata sequor, M. Bonneau mourut à Paris , au mois de mars i8o5.
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plus estimables : il avait un esprit orné, un cœur sensible ; bon époux , bon père , bon citoyeïi , il souffrait infiniment de sa position , séparé de sa femme et de saille, dont il était adoré. J'ignorais que M. Bonneau fut dans cette prison , lorsque le lendemain du départ de mon ami Mostos^ski^ le caporal m'ayant apporté un de mes livres, j'y trouvai ces mots, écrits d'une manière presque imperceptible entre les caractères du titre : Cherchez dans la table des matières. Je cherche là, et je trouve un petit billet de M. Bonneau où il me dit, qu'il gémit déjà dans cette prison depuis deux ans, qu*il me demande des nouvelles de sa femme et de sa fille, et qu'il me propose d'entretenir avec- lui une correspondance suivie. Je lui répondis, en le consolant de mon mieux sur la santé et le sort de sa famille; quant à la correspondance, la manière de la pratiquer par le moyen des livres me paraissant* dangereuse, je lui en proposai une autre que voici :
IjCs commodités étaient situées à ^'autre bQut de la prison, à côté de la porte d'entrée; lorsqu'un prisonnier voulait y aller, il s'annonçait à la garde qui sortait et criait à la seiitinelle placée près de la porte, ces mots : PustoU? c'est-à-dire, n'y a-t-il personne? et st l'on répondait par l'affirmative, le prisonnier sortait suivi de sa garde; la sentinelle à la porte se mettait sous les armes en face de
lui; il Fetoamait enËn avec les i nies ( 1 ). Tava» observé que dans le toit de ces commodités, qui étaient fort obscures, il y avait entre les lattes et la poutre traversîérà une fente suffi-
l't) Nous crojoDS faire plaisir i nos lecteurs polonais eo rrprodubaDt ici le plan de la prison où Tut détenu Niemrewicz, plao (|ae nous trouvons Incé sur la marge de son maniucrit autographe. D'ailleurs , on ne doit pas oublier qné la topographie des prisADs russes entre pour beaucoup dans la biographit; des patriotes polonais.
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santé pour y cs^cher un billet avec sûreté ; j'avais compté les lattes jusqu'à l'endroit où elles formaient cette petite crevasse; je l'indiquai donc^ de manière à ne pas jiouvoir s'y tromper, à M. Bonneau. .Au bout de quelques mois, lorsque l'usage de l'encre et des plumes me fut permis, nous nous^ écrivions continuellement par ce moyen, sans jamais être découverts. On m'envoyait quelquefois la Qazette de Hambourg , et comme il ne savait pas l'allemand, je lui en faisais des extraits. De temps en temps, nous nous querellions aussi au sujet de la politique; lui, quoique très-loin d'être. un démocrate enragé, paraissait cependant approuver les conquêtes de sa nation; moi, je soutenais que cette ambition démesurée compromettrait et finirait peut-être ' par ruiner la cause pour laquelle on avait entrepris et la révolution et la guerre , la cause de la liberté. A ma sortie de la prison , j'employai tous les moyens, en mon pouvoir pour la faire quitter aussi à M. BonneùU. Il fut élargi dix jours après moi.
Le second prisonnier que je trouvai à mon arrivée, était un inconnu. Tout ce que j'ai pu ap-. prendre de lui, par le moyen de M. Bonneau, était,. qu^il paraissait Français dé nation, enfermé là pour être venu à Pétersbourg sans passe-port. Après six mois de cette dure captivité, son esprit s'était dérangé; on l'envoya à l'hôpital, et à peine
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fut-il guéri j qu'on le remit encore une fois en prisotï, où il retoittba dans un état pire que jstttiais. Mais pour cette fois^ on ne le soigna pitls à rhôpitaiy on le garda. Parfois! il était traùquille et comme hébété; mais de temp6 à autre il remplissait la prison de ses cris et de tes faurl^m^its. Souvent aussi il chantait d'une très-belle voix la messe et les vêpres. Une fois, en tra'ret*sant le corridor, je l'ai aperçu au moment qù sa gàTÛç entrouvrait la porte pour sortie; il me paraissait âgé de vingt-cinq ans, d'une très-bdle- figure, ihais pâle et exténué. Quoiqu'il ne se souciât pas beaucoup de lire, je lui envoyais mes livres*; il itt'eil a involontairement gâté plusieurs, côr il pa* nàtt ijU'il y avait tracé quelques mots , et i'^offlder sàhs autre cérémonie en arracMit l^s léuilliB^» Une fois 'cependant, j'ai trouvé «lu milieu d'uti livre, qui me revenait de lui, des mots tfacés avec du sang, puisqu^on ne lui permettait ni encre tti plumes. Je n'ai pas pu bien déchiffre** ce qu'il a voulu dire; mais c'était qudque chcwse d'approchant des mots : Je suis Forpen ; et puis > ^^est pouri>oUs que je suis ici PoL... L'état de ce mai*' heurtoïc jeune homme m'inspit*ait la eompasskm ia plàs vive. Souvent, quafid il faisait trop de bruit ou ne voulait pas obéir , on avait la barbarie ée le battre. On donnait ^5 sous par jour pour ^a nourriture : il avait du lait le matin, et «ne soupe
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avec un morceati de viande -à dioer et à soupier; la mcntié en était encore v<dée par foffîcîeri A mtm âargissement, j'ai racofité à eeu^ des Polor nais qui avaitet de l'infliieiice, lé trôte sqH de lOe jeane iHMnine; je les ai priés de s'intére^^ pow kti$ mais, parti bientôt moÎHiiém^y je n'ai j^u sar Voir ce qir'il était deveon.
On avait rai^ dans la cellule abandonnée par mon BmiMofittm^iif M. Kapostasy amenée» mhm «£fÉip6 ifae hii. C'était un riche banquier »é en Hongrie y mais établi depnis longtemps à if^a/v0^is> Aveé tin cot^ petit, frêle et débile, il possédai litre «énerg^ie et mi caractère peu icofluiBunt. Cesï de lui qu'on pouvait dire que k lame avait t^sé 1^ fdnrreâMi. L'activité de son esprit ^ia foi^^e de fies pas^oni, avakat à moitié aouâuiti Je peu dit forças physiques que la nature lui avait danpéas^ U jouisslôt d^ùh. grand crédnt parmi Ve» bourgeois de iiotl«e càpttafe, &t filt un des pluis sélés eF. des pltis géhéreiix dâfanseurs de la cause c«N»mun^» Avec tout c^la, il avait eu l'art ou le bonheur de ne pa^ tpop déplaire par aes dépositions sur les ques*tiolis ^qu'cQi \m avait failiesi mais il n'en iut pas cépèildàflt mieux tfaité pour cela (i). Deux mois
(i) Quan^d il repKOcba à Samoihw : que, selon la capitulation de Yarsoyie, et d'après la parole dlionneur de Soutvarow, ^ gainMlSÉlk au nom de sa souveraine une am-
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après son çntrée dans ce malheureux cachot, il fut attaqué par de cruels accès d'épilepsie. Séparé de lui seulement par une muraille , au moment où je m'y attendais le moins , je l'entendais toiit à coup pousser des cris afireux, se rouler par terre, se débattre enfin dans son mal , sans qu'il fût en mon pouvoir de lui porter aucun secours : c'est une des sensations les plus cruelles que j'aie jamais ressenties. La santé de Kapostas fut bientôt tellement ébranlée par ces crises , que le médecin , craignant pour sa vie , fit ^ifin des remontrances à Samoilow; mais tout ce qu'il en put obtenir fut la permission que , par le beau temps et accompagné de sa garde , le prisonnier pourrait , pendant une demi-heure, se promener. sur le poatlevis. Ce soulagement, tout insignifiant qu'il parût être, lui fit beaucoup de bien, et ses accès d'épilepsie devinrent depuis moins fréquents.
L'homme livré à la solitude et n'ayant pour compagnons que son imagination, a plus d'un
nistie complète' aux citoyens de cette capitale, il né s'aUendait jamais à se voir saisi et enfermé dans un cachot, Samaiiofv, avec une franchise vraiment admirable, lui répondit par ces mots : « Les raisons d'État ne connaissent ni bonne foi, ni justice. » Cette profession de foi de tous les despotes devrait,
pour le profit des peuples, être gravée sur le marbre et
Uairain.
(Nottt de Vauieur.)
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dangel* à courir; car cette imagination ^ qui nous amuse d'abord par la variété de ses rêves , de ses fantômes y se fixe bientôt , le plus souvent, sur une seule igiage, sur un seul objet favori, l'embellit, l'agrandit outre mesui*e, finit enfin par chasser de notre tête toute autre idée, et par égarer entièrement liotre raison. Kapostcts avait . naturellement beaucoup de penchant pour la métaphysique et les sciences occultes ; il savait Fhébreù : les ouvrages des rabbins traitant de la ca* baie, ceux de Schepher et des Martiniiàtes, lui avaient entièrement tourné la tête. 11 était per* suadé qu'en' s'assujettissant à un certain genre de vie ^ en usant de certains aliments , en isolaitf sa pensée et son cœur de toute affection , de toute idée étrangère, et en combinant quelques versets de la Bible, pour faire ses évocations, il parviendrait à communiquer avec les esprits invisibles, à découvrir les secrets impénéti'ables au vulgaire, à se transporter dans les régions de l'empyrée, enfin à voir et à parler à l'auteur de l'univers. Tous les jours, au coucher du soleil , je l'entendais faire ses évocatiohs hébrsuques, et, quoique les esprits ne lui répondissent pas, il croyait simplement avoir mal combiné ses versets de la Bible , et ne se rebutait jamais. Il avait encore une autre occupation bien plus utile : c'était celle d'apprendre à lire et à écrire à son domestique. Il lui ex-
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pUquait auâ9i rÉcnture âaint;^} mais à. ^ façop; eur il prélendaÂt que les paroks de l'Ecriture étaient toujour» symboliques j que leur yrai sen$ n'était connu que de ceux qui savaient la science 4e la Cfd>ale. Nous vivions en bom voisins et com* mttnsqui<His ensemUe de jfeemps à autre. Jl fut élai^ deux jdurs après moi.
Le dentier des prisonniers polonais amenés en lùéme temps qaeKaposfas, était KUinski, Ilétsdt ccnrdonnier de profession; mais, né ayec de la hardiesse, de l'activitéi et une éloquence vraiment populaire, il devint un personnage de marque ^ aussitôt que la révolution, et surtout l'insurrection de Varsovie, eut £^t eonnaître au peuple son icnportance et ses forces. Dix mille ouvriers çt garçons de boutique obéis$aient à sa voix. IJi était tout naturel que le chef d'urne pareille armée ne pût {lius être envisagé comïne cordjonnier. Il promit de levw un cégfanent de bourgeois de YarsoTie; il en fut noitmié colonel , et l'on ne pouvait faire mieux; car d'abord il procurait mille homm^ à l'armée, ensuite^ occupé du service et de ses fonctions mUitmnss^ il Asi^t^it r^remipxit^9 çpiiseil , dont il était .membii^i ^ oous épargnait ainsi Inen des disputa et des Ji^nt^ur^ dai;^ les délibérations. Il était cnriwt de voir d^s jeunes gen» de nos premiib*e^ j^ilW» ïnm qui n'ayaiçut que le gradé de lieutenaot ou de.cfipitainei s'aonpncer
chez le colonel Kilinskij et lui témoigner tout le respect du à son rang. Ces choses-là étonnaiei)t en France; mais en Pologne, où l'aristocratie était à SOI) comble, où le peuple était à peine regardé, ufi pareil exemple paraissait à bien des geiis une vraie monstruosité.
Kilin^kiy conservant les inclinations de son état primitif, ^'enivrait; et ayant eu une dispute avec le colonel Gramwski, fit prendre les armes à son régiment, et voulut charger celui de son adversaire. C'était d'ailleurs un excellent homme, bien éloigné d'avoir le caractère sanguinaire qu'avaient certains monstres populaires à cette époque en Frgnqet
I^es Russes semblaient vouloir faire expier à IÇUinskiy par mUle et mille insultes, le crime d'avoir été colppd. On nç lui donnait que 2 5 kopeiks par jou;^. Il supportait son malheur avec courage, et souvent il m'amusait beaucoup par ses lettres à fÇapwtas^ que celui-ci me communiquait. Le style xx^n était pas d'un colonel, mais bien d'un cprdûnnieir. La privation qui lui coûtait le plus, c'é^it celle des ^mmes; c'était là le sujet de tou- X/^ ses plaintes; pour la décence, Pétrone est une vestale à côté de lui. ir a aussi écrit l'histoire de sa vie, trèsicurieu^ par sa naïveté, et peignant bien les oaœurs de notrç peuple. Crainte d'accident de découverte, je lui couseillai de brûler le chapitre
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contenant la part qu'il avait prise à la réyolutioii. Il y donnait à l'impératrice des épithètes comme si elle avait été la femme d'un savetier. 11 .observait religieusement toutes les fêtes, et même le carnaval; le mardi gras, il mettait ses plus beaux habits polonais , et une magnifique ceinture brochée d'or et de soie, le tout pour aller aux commodités ; car le malheureux ne pouvait aller nulle part ailleurs. Il sortit en même temps que Kapostds, Pendant tout le temps de ma captivité, il n'y eut encore que trois autres personnes* amenées dans notre prison. La première , au mois d'août 1795. J'ai appris, parla suite, que c'était un jeune homme attaché autrefois à Potemkin , et ,quî , par je ne sais quelle raison , avait découvert au gouvernement, comment madame Branicka s'était emparée des diamants du prince Potemkin. Ces diamants, dont Potemkin avait toute une cassette pleine, appartenaient en partie à l'impératrice et en partie au prince. Branicka y ^b. nièce, et qui était auprès de lui au moment de sa mo^t, en avait dérobé les plus beaux. L'impératrice et les héritiers de Potemkin, entre autres Samoi* hw , étaient également intéressés à les recouvrer. On n'avait enfermé ce jeune homme que pour l'intimider et le forcer à découvrir jusqu'aux moindres particularités à ce sujet ; mais, voyant qtfil ne savait rien de plus que ce qu'il avait d'à-
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bord déclaré , on finit par le relâcher au bout d'une quinzaine de jours. Branicka^ favorite et confidente de l'impératrice, aimée et traitée par elle comme une sœur, fut disgraciée et exilée dans ses terres de Bialocerkiew. C'est ainsi que le ciel sem* blait vouloir punir dans la femme, l'ambition criminelle de l'époux (i).
Dans le mois de juillet 1796, on avait amené deux autres prisonniers. Leur interrogatoire dura plus de six semaines. Samoilow vint trois fois lui* même pour les examiner,, et il ne se passa prèsque pas de jour où ils n'eussent la visite àeMaka'» roif{. Quelquefois on les enlevait à minuit pour les présenter au tribunal. Ces enlèvements nocturnes rappelaient toujours à mon imagination les mystères et- les horreurs de la sainte inquisition. Là longueur et l'activité de cette procédure prouvaient qu'on y attachait beaucoup d'importance, et que^ l'affaire devait être fort embrouillée. Enfin, le 14 septembre, Makarowymt encore examiner un des jprisonniers. Dans cet interrogatoire, il élevait souvent la voix, et nous pouvions juger qu'il était
(i) Xavier Branickij grand général de la couronne, et fameux partisan de la Russie, auquel Tauteur fait ici allusion , fut l'un des chefs de la confédération de Targowica , d'odieuse m^aioirc pour tout bon Polonais.
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fort eu colère ; aussi, après une heure de disputes^ je vis tout k coup deux soldats traîner un mal* heureux sou9 le brat» vers leà casemates , et bien* tôt des cris déchirants se firent entendre, et ne me permirent pas de douter qu'on lui infligeât la question , ou du moins la bâstopnade, Le^ hurle* ments de ce malheureux me déchiraient l'àmei et cependant f^o/fatr^ et d'autres pbiio^c^hes courtisans n'ont^ils pas âeyé au ciel Pip^n^ortelle Catàf^- Fine pour avoir, selon eu%, abpti la torture 1 Après mon élargissement, j'ai appris des officiers russes eux-mêmes, que ces ùmin priso^.^i^r^ étaient, l'un un caissier, et l'autre iin conseiller de la banque des emprunts i tous les deux gen^s comme il £iut, et pères die £uiiiUe* On avait trouva daos la ban^ que un défijoU de 600,000 roubles. Ce/s employés subalternes n'avaient agi que pftr ordre du minisr tre ; lui seul était coupable ; w $ont eu;^ cepen- 4ant iqui subissaient les i^W(^* Pç^ /"^ l(ss fit élargir.
Nous apprîmes également plus tard que notre prison , vieille et tout en bois , avait été bâtie par ^ Pierre le Grande et que le * premier prisonnier qui y avait été enfermé, était son propre fils Alexis y condamné à mort par ce bai'bare héros. Berdowski y a été aussi, mais seulement pendant quinze jours; il fut ensuite exilé en Sibérie. Il occupait la même chambre que moi. Des étran-
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gers de distinction, des officiers^ des prêtres, y avaient gémi successiveinent ; mais peu d'entre eux y sont restés aussi longtemps que nous , leur sort ayant été aussitôt décidé.
VIE DE PRISON
Billet de MostowshL — Toute espérance évanouie. -— Rigueurs envers Niemcewicz, — Ses occupations. — Ses rêves. — Mostowski lui envoie des livres. — Anecdote. — On lui permet d'écrire. — Ses travaux littéraires. ^— La chère des pritonniers. — La santé àe Niemeeivicz s'altère. —* Il joue à la. iMille. — " Influence salutaire de cet exercice. -- Il se lie. avec, les soldats. — Portrait de leur coqpfmandaint. — Praporszczfk ou enseigne. — Ses barbaries. — Sort des malheureux soldats attachés à la garde des prisonniers. — > Niemcewicz parvient à faire remettre par eux deux billets an général Kosciuszko.
Mostosvski, en quittant notre cachot, m'avait promis d'employer le crédit de sa femme et de se servir de tous les moyens possibles pour me retirer au moins de la prison où j'étais et me faire transférer dans celle où il était lui-même. Huit ou dix jours après son départ , il m'envoya quelques livres. Avec quel empressement n'y cher-
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chai-je pas le signe marqué par un petit point d'épingle, et quelle fut ma joie quand je l'eus trouvé! Avec quelle impatience n'attendis-je pas le soir et ma chandelle , pour pouvoir déchiffrer ce qu'il m'avait écrit. La lumière tant désirée arriva enfin; mon domestique , qui était du secret, amusait le soldat , et tandis que celui-'Ci me tournait le dos, j'enlevais adroitement la feuille marquée, je la repassais plusieurs fois au-dessus de la flamme. Les caractères rouges parurent; mais, liélas! ils ne m'apprirent que des iiouvelles attristantes. Mon ami mé mandait que jsjx femme, après beaucoup d'iiistances et de peines,, avait obtenu la pe^rmissiob dé le vdir deux fois pendant un quart d'heure, niais toujours (tû présente de deux employés nommés ad hoc; qii*ïl avait cepêbdant trouvé moyen de lui écrire de temps en temps; qu'elle avait travaillé avec tout le zèle dont l'amitié est capable, pour me retirer delà {Hiseii où j'étais, et adoucir ma position autant que possible; mais qu'on lui avait répondu que , si mes crimes révolutionnaires n'étaient pas pluâ grande que ceux des autres prisonniers, ma baine persoiriiéOè contre l^impératrîce, les discours outrageants que j^avais prononcés contre elle à la diète, tnes propos satiriques sur le priîdicé Pùtemkih 'et le favori d^aujourdliui, mon àchartiétfient éliâil côlitre \e& l'olonais attachés à la tluSsiê, knéritalent dès H-
g[ilears bien plus §randeé eficoiie que celles que
j'éprouYais. Mastovi^ski, de crainte de me chagri*
ner trop ^ n'ajouta rien à ce que je viens de rap-»
porter; mais quand noua fumes libres, il me dit
que Sapioilow, après avoir énuméré tous les giieb
des Russes contre moi , prononça mon arrêt en
ces mots : « Qu'ion ne me parle plus de Ntem-
« cewiciz 9 Car c'est gâter l'alfatre de tous les Po-^
«c louais^ que de i^ononcer son nom devant Fim-
« pératri(^0. » fje billet de JUostowsii m'affecta
profondément; j'y. vis qu'il n'y avait plus d'espoir
pour moi du vivant de ma persécutrice^ L'événe^
ment a prouvé combien j'avais raison. Ma seule
consolation était de songer que ces menues crimes
pour lesquels on ^exerpàt ODtitre moi tàiit de ti^
gueurs, étiaient aulamt de titres à l'estime dé t6us
les bonnâtes gens. J'avtûs parlé cbmtre «lie avieo
aigreur et véhémence; di! pouvais-^je parler avec
amour de ioetle qui^ dé gaieté de cœur, se plaisait
à accabla ma patrie de tous les maux, et finit
enfin par l^aliéanttrl Pouvais^Je aimer^ pouveis^je
flatter ses favoris^ eomplices 'et souvent auteurs
ée toutes ces atrocités! Représentant de }a na«-
tioa^ pduViia-|e ménager^ ou plutôt ne dev&is^je
pas poursuivre^ ai^ee toute l'iiidîgliatiofi qu'iitisptt*è
ie crâne) les traitnes opulents qui se jc^gnaietii
ouvertement ans. ennemis die ma patrie! J'ai bien
souéifertf il est vrai, inais je suib tellement per-
suadé de la rectitude de ma conduite, .que si les mêmes événements se représentaient, encote, je n'en aurais point 'd'autre, non .par obstination, mais parce qu'elle me parait être la seule digne ' d'un honnête homme et d'un bon citoyen.
Soit qu'il y ait eu intention de relâcher les prisonniers polonais après quelque temps, snt un reste de compassion dans le. coeur de. nos gardiens, il est certain qu'on les flattait tou l'idée de leur prochain élai^issement. Mo disais exception sous ce rapport, et on p vouloir m'ôter jusqu'à l'espérance. Je n:
de m'armer de tout mon courage, je t; remplir mon temps le mieux qu'il me fut possible. Mais, malgré tout cda, souvent mes heures se trônaient pesamment, paraissaient des siècles; mes nuits surtout étaient cruelles; nulle espèce d'exercice, un air lourd et mauvais, et, plus que tout cela, une agitation intérieure continuelle me privait presque constamment du sommeil. Couché sur mon matelas, je comptais tristement les heures et les quarts d'heure sonnés par les t^arillons de l'horloge de la forteresse; cette musique me devenait insupportaUe; j'aurais mille ibis préféré le silence. L'été, les airs mélancoliques que chantaient les sentinelles sur les. remparts, me plongeaient dans une douce tristesse; mais les ronflements seuls de mon François et du caporal j
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dans toutes les saisons, m'auraient déjà empêché de dormir, quand même j'en aurais eu bien envie. Les autres prisonniers n'avaient qu'un soldat pour leur garde; par une distinction fort flatteuse, on en avait doublé chez moi le nombre. Il est vrai que le caporal pouvait dormir, et que ce n'était "que le soldat qui était obligé de veiller. Devenu plus familier avec mes gardes, je leur ai demandé pourquoi on me surveillait si rigoureusement, même la nuit, et quand la prison était fermée de tous côtés, a C'est pour que vous ne jouiez pas « quelque tour à votre âme, » me répondirent-ils. Ah! c'est dans le silence et l'obscurité des nuits que l'imagination d'un malheureux prisonnier travaille le plus ; tous les moyens naturels et possibles de s'échapper lui étant enlevés, il en souhaite et en désire d'impossibles. Que de fois dans ces cruelles insomnies, je soupirais après les temps des miracles et des fées! Que de fois j'ai rêvé le pouvoir de me rendre invisible et de me transporter ainsi partout! Avec ces moyens, comme j'aurais arrangé le plan de délivrer la Pologne, de nous rendre la liberté à nous-mêmes, et de punir cette abominable Catherine, de manière à lui rendre au centuple les maux qu'elle faisait éprouver à ma malheureuse patrie !
Vers le matin , la nature épuisée reprenait ses droits, et je dormais jusqu'à sept heures; je fai-
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sais alors ma toilette, peignais ma barbe, la rafraîchissais souvent dans de l'eau froide, et déjeunais. Si c'était un jour où j'attendais des livres de mon ami Mostowski{\\ avec quelle impatience ne me coUais-je pas contre ma fenêtrfe^ pour voir passer le caporal qui pouvait m'apporter mon paquet. Cependant il fallait attendre deux' ou trois heures, jusqu'à ce que le bas-officier en eût visité toutes les feuilles l'une après l'autre. Mais j'étais tranquille sur cet examen; le petit point d'épingle était aussi invisible que les caractères en encre sympathique. Pour peu cependant qu'il y eût quelque chose d'écrit avec de l'encre ordinaire, le livre était retenu. Une fois, on me remit les oeuvres complètes de Bemardiri de Saint- ' Pierre, excepté le premier volume; j'insistais pour qu'on me le rendît; on tergiversa. Deux, trois, quatre jours se passent; point de livre. Enfin Tofficier me l'apporte; avarit de le prendre, « Apec prenez-moi, lui dis-je avec franchise, pourquoir « vous m'avez retenu ce malheureux volume? »
— « Il y avait, me répondit-il, quelque chose « d'écrit là-dessus ; et comme en ce cas .mes « oi^drés portent de ne pîis vous donner un pareil
(i) Ces envois, toutefois, ne se faisaient que toutes les quatre ou cinq semaines.
(Note de l*€iuteur,) ^
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w, livre, ne sachant pas déchiffrer ce qui y était « écrit, je l'envoyai chez Alexandre Siemianowicz , « inspecteur de la prison, qui, de nouveau trou- « vant la phrase écrite inintelligible , le porta chez a le procureur général Samoilow, qui n'y enten- ^ dit guère davantage; ce qui augmenta ses soup* « çons. » Bref, le livre passa par les mains de différents grands personnages de l'empire, qui tous convinrent que la sentence devait être écrite dans une langue mystérieuse ; et comme à la fin on se souvint que le vieux évêque métropolitain de Pétersbourg était un savant philologue, on lui envoya l'écrit cabalistique; et ice n'est que lui, enfin, qui prononça l'arrêt définitif en cette circonstance, à savoir, que les mots en question étaient écrits dans une langue connue, et qu'ils ne contenaient rien de dangereux pour Tauguste souveraine de toutes les Russies. Impatient de savoir ce qui avait donc pu intriguer si longtemps les savants et les grands personnages de l'empire, je prends le livre, je l'ouvre; mais quelle est ma surprise de n'y trouver que ces mots : « Ex libris Stanislai Sokolnickil » Pour la première fois depuis que j'étais dans ce cachot, j'ai ri, et cela de bien bon cœur. Et voilà l'empire où, selon Foltaire y les arts et les sciences se sont réfugiés! Je reviens à mon triste journal.
Pendant longtemps , les livres étaient ma seule
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(iccupation; on ne me. donnait ni encre ni plu-'
mes. Je tâcherai de me rappeler ceux que j'ai lus pendant toute ma captivité :
Histoire générale de» voyages. u/| vol.
(^ondiliac , je crois a6
OEuvres de Bernardin de Saint-Pierre 6
OKiivres de Charles Bonnet i lo
Fergusson*s history of Rome, in-4" ...<.. 1 a
Hutne's history of England 8
l'ope's Works 8
Swift 8
Odyssée d*Homère i
Richesses des nations, par Smith 5
Pliitarque 1 5
Horace. a
Virgile. a
Ovide 3
Voyage de Coxe 4
Voyage aux îles Pelew, in-4' i
Voyage du capitaine Bligh z
Voyage du capitaine Dixon a
llomans de Voltaire S
Autres romans, à peu près ao
Darvin's works %
Watson*s history of Philip the second a
Sterne '• . . 3
Monthly Catalogue , lo
Autres ouvrages dont je ne me rappelle plus les
titres ,. . 5o
Total ai8 vol.
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Mes compagnons de captivité, ayant la disposition de leur argent , pouvaient amplement se foui^ nir de livres, et m'en faisaient part; leur nombre cependant, pour des solitaires enfermés pendant deux ans, n'a pas été, comme on voit, par trop considérable. On penserait peut-être qu'un homme à l'abri de toute distraction, doit retirer de ses lecjtùres bien plus de profit que celui qui vit dans le monde; mais cela ne me parait pas être le cas, excepté lorsque la retraite est volon^ taire. Mais quand elle est forcée, quand l'esprit est agité, la mémoire troublée, l'attention fixée toujours sur nos peines', on ne jouit pas suffisamment de la lecture, on n'en profite qu'imparfaitement, lèverais cependant bien ingrat si je ne me hâtais d'avouer que c'est dans les livres que je trouvais ma plus grande ressource et ma plus grande consolation pendant toute ma captivité. 'Enfin, au bout de quelques mois, on me permit l'usage de l'encre , des plumes et du papier. Quoique je me fusse fait une règle de me borner entièrement à des traductions , et de n'écrire que des choses de nature à pouvoir même être vues de mes geôliers, mon cœur débordait tellement d'idées lugubres, inspirées et par ma propre situation, et plus encore par celle de ma malheureuse patrie , que j'écrivis d'abord trois élégies : l'une sur la bataille de Maeieiowice , Vautre sur
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notre voyage à Pétersbourg, et la troisième sur notre prison et les désastres de la Pologne. Je pris pour épigraphe ce vers d'Ovide :
« Flebilis est status meus uti flebile carmen. »
Ces trois élégies ne contenaient rien d'injurieux pour nos tyrans , et elles étaient écrites de la main gauche y car la droite desséchait visiblement , et je n'avais aucune force dans les doigts. Si je nr'é* tais laissé aller aux sentiments qui m'animaient , j'aurais écrit les choses les plus fortes; mais les conséquences qui en auraient pu résulter, jointes à l'expérience que donne le malheur, m'arrêtai«it toutes les fois que cette envie me prensut. Je revins donc à ma première idée de ne m'occuper que de traductions, et j'ai mis ainsi en polonais : la Chaumière indienne de Bernardin de Saint- Pierre ; RasselaSy conte afiglais de Johnson ; la Vie de Caton d^Utique, de Plutarque; la Boucle de cheveux enlei^éêy de Pope; Athalie, tragédie de Racine; et Ce qui plaît aux dames , de Voltaire. J'ai ensuite commencé un roman polonais intitulé : les Mémoires de Bielawski (i ) , dont je n'ai achevé que
(i) Bielawski^ pauvre versificateur du temps de Stanislas Auguste, était un objet de mystifications et de plaisanteries intarissables pour ses contemporains.
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deux parties; une vingtaine de fabies en vers; un conte dans le genre de Swift , intitulé : Y^érmoire ."c'était une satire contre la folle ambition et là vie licencieuse des impératrices; mais je l'ai bientôt après brûlé; enfin, une Églogue de bergers russes, la pièce peut-être la plus ironique et la plus burlesque que mon cerveau ait jamais enfantée. Tout cela fut écrit, d^ns l'espace de quatorze mois. Après mon élargissement, j'ai donné ces manuscrits à mes amis le maréchal Potockieï Mostowski; une partie en est restée aussi entre les mains de madanîîe Djùalynskay et à mon arrivée en Amérique, je n'ai retrouvé dans mes papiers que le brouillon de ma traduction de la Boucle de che* i^eUx enles>ée y de Pope(i).
Quelques mois avant ma sortie, Makarow me permit l'usage du crayon et du dessin; mais n'ayant point la permission d'avoir un canif, j'étais obligé , toutes les fois que le crayon s'émous^
(i) Je me rappelle que le volume de Pope qui contenait ce charmant poëme , me fut envoyé en prison; on me dit que je ne pouvais le garder que trois jours. Il me prit iine envie démesurée. de le traduire aussitôt; je prends mon parti de copier tout le poëme anglais, et de le traduire ensuite d'après ce manuscrit. La version polonaise fut commencée et achevée
dans un mois de temps.
[Note de r auteur^)
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sait 9 de le donner à tailler au caporal. On s'imagine combien c'était long et incommode; j'eus ensuite le moyen d'obtenir de Kapostas un couteafu que j'ai caché bien soigneusement ^ et dont je ne me servais que lorsque mes soldats sortaient de la chambre. Malgré mon goût pour le dessin^ je n'ai jamais eu l'occasion de faire beaucoup de progrès dans ce talent charmant. En prison, la faiblesse de ma main droite., qui tremblait excessivement, rendait les copies que je faisais encore plus mauvaises et plus grossières ; mais cela servait toujours à tuer le temps. *^
Je ne dînais qu'à quatre heures , par conséquent la plupart du temps à ]a lumière. On envoyait chercher mon dîner de l'autre côté de la rivière, dans le palais ^Orlow y oh le général Kosciuszko avait été transporté ;* il m'arrivait tout gdé, et on était longtemps à le réchauffer aux casemates. L'impératrice , qui était libérale , même dans ses cruautés , avait dit que , comme nous étions maintenant défrayés par elle, elle voulait que nous le. fussions somptueusement. C'était une excellente occasion pour les employés que cela regardait , de voler le trésor de la manière la plus scandaleuse. Tous les mois c'était des conaptes s'élevant à je ne sais combien de milliers de roubles. Nous aurions dû être servis comme des princes, et, sans l'être a ce point, nous étions, il faut le dire, nourris
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comme des bourgeois fort à leur aise : notre dîner se composait d'une soupe , d'un bouilli , d'une entrée, d'un rôti, de pâtisseries, et d'tine bouteille de vin ou de porter ; c'était beaucoup pour des prisonniers. Mais pense-t-on à la bonne chère quand pn n'a pas sa liberté? Pour moi, j'y faisais si peu d'attention que, dans le temps où , par suite de l'état de la Neva, et par conséquent de notre communication interceptée, on ne nous donnait que du hareng , du fromage et de la bière, je ne m'apercevais presque pas de la différence de ce qu'on me servait. Je mangeais fort peu; mon domestique de même : nos portions étaient donc dévorées par l'officier et ses soldats. On me servait les viandes coupées en gros morceaux ; et comme je n'avais ni couteau ni fourchette , j'étais obligé de les déchirer avec mes doigts; mes moustaches et ma barbe m'incommodaient très-fort pendant ces' repas. Après dîner, on nous laissait longtemps dans l'obscurité; et j'employais ce temps à me promener. J'avais choisi la ligne diagonale de ma chambre comme la plus longue : elle pouvait avoir de sept à huit petits pas. Je marchais et je rêvais tristement. Souvent je me proposais de faire tant et tant de milliers de pas ; je les comptais , mais la plupart du temps je me trompais dans mon calcul , et retombais dans mes rêveries. A force de marcher dans la même ligne, j'y ai imprimé,
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au bout de deux. ans, un sentier qui était à peu près de deux lignes au-dessous du niveau dermes carreaux ; cette, voie aura fait, je pense , frémir mon successeur. L'été , quand la nuit était belle , je m'asseyais près de la fenêtre; et là, la tête appuyée contre les barreaux^ et les yeux fixés sur une échappée du firmament, qu'on découvrait entre la prison et les murailles de la forteresse , je restais des heures entières plongé dans de douces rêveries ; et, tandis que mon corps était enchaîné à ce triste cachot, ma pensée prenait son yol, se transportait d'un bout de l'univers à l'autre. Je revoyais les lieux si chers à ma mémoire , ce pays que j'avais quitté dernièrement pour me rendre à l'armée, l'Italie, les tombeaux, les ruines imposantes de Rome, les campagnes embaumées de Florence, et cette ville si belle, où, au milieu de tous les chefs-d'œuvre de l'art, j'ai passé des jours sans nuages, des jours purs comme le ciel qui luit dans ce climat fortuné. D'autres fois, des souvenirs affligeants m'arrachaient à ces douces illusions : mon pays, dont la prospérité avait été, durant de longues aimées, l'unique objet de nos travaux et de nos efforts, aujourd'hui déchiré et partagé; mon père, ma famille, mes amis, ignorant peutêtre mon sort comme j'ignorais le leur, se présentaient à mon esprit, me replongeaient dans la tristesse, m'arrachaient souvent des larmes. Une nuit,
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lorsque, absorbé dans mes rêveries, je veillais plus longtemps qu'à rordinaiï*e , je crus entendre de loin des sons d'instruments à vent ; je pensais d'abord que c'était une illusion ; mais peu à peu ces sons parurent s'approcher et devenir plus distincts ; j'entendis enfin, tout près de moi, la se* rénade de Don Juan, opéra qu'on donnait si souvent à Varsovie ; les sons s'éloignèrent ensuite par degrés, se perdirent entièrement, et tout retomba daiis le silence. On peut se figurer les souvenirs que cette musique réveilla, les sensation^ qu'elle fit éprouver à un prisonnier qui , depuis près de deux ans , n'avait presque pas entendu de voix humaine.
Ma. santé, assez robuste avant ce triste esclavage, se ressentait déjà fortement du manque d'air, du peu d'exercice et des chagrins que j'éprouvais. J'avais des accès de faiblesse et de vertiges, une sueur abondante couvrait tout mon corps, et des nausées continuelles étaient suivies par des torrents d'eau que je rendais. J'avais une fièvre et une soif continuelles ; je buvais sans cesse, ce qui augmentait encore mon mal et affaiblissait mon çstomac. C'est à cette époque que je dois fixer le commenciement de cette maladie cruelle, qui depuis a empoisonné tant de moments de ma vie, je veux dire la maladie des nerfs. Je demandai un médecin ; après bien des délais, on
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m'envoya un jeune freluquet qui metàta le pouls; et, tandis qu'il me fallait des fortifiants, me prescrivit des herbes. J'insistai sur la permission de sortir avec un soldat , et de pouvoir me promener, en plein air, pendant au moins un quart d'heure.; mais on ne me répondit que par des refus.
Cette rigueur, ainsi que toutes les autres auxquelles j'étais assujetti, me faisait souvent réfléchir ^ur la conduite aussi barbare qu'inutile de certains gouvernements envers les prisonniers d'État, cette classe de malheureux qui, soustraite à la protection des lois et des formes ordinaires de la justice, e$t poursuivie, saisie et condamnée par la volonté arbitraire, par le soupçon, ou. souvent même par le caprice d'un seul être tout-puissant. Cet accusateur et juge en même temps, après avoir assouvi sa vengeance et ôté à. la victime le bien le plu s précieux à l'homine, la liberté, doit-il encore le tyranniser, le brûler à. petit feu dans son cachot? En l'enfermant dans sa prison, ne J'a-t-on pas déjà assez puni, en lui ôtant tout moyen de troubler la société , ou là vengeance de son tyran ? N'a-t-on pas assez pourvu à sa sécurité? S'il est coupable , est-ce en le tourmentant qu'on le corrigera ? Ah ! qu'on connaît mal la nature de l'lK>mme! ce n'est pas en l'aigrissant qu'on le rend bon. La tendre compassion , la voix de l'a-» mitié, de la douceur, voilà le moyen de ramener.
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â la vertu l'homme , qui a eu le malheur de s'en écarter. Mais combien ces cruautés deviennent plus odieuses, quand celui qui les exerce n'avait à invoquer contre ses victimes aucun droit provenant, soit du droit civil ^ soit du droit des gens. Les fameuses raisons d'État , cet argument si puissant par lequel Samoilow et ses semblables coupaient court à toutes les remontrances qu'on leur faisait, ne pouvaient ni justifier l'oppression que nous subissions, ni même, en envisageant les choses de leur point de vue, en démontrer la moindre nécessité. En supposant que la Pologne^ déjà partagée en lambeaux^ cousus à trois empires et gardés par leurs nombreuses armées, ne leur parût pas encore assez à l'abri de nos manœuvres , les raisons d'Etat pouvaient bien leur ordonner de s'assurer de nos personnes , et , pour obvier à toutes les probabilités de notre fuite, de nous enfermer dans une forteresse ; mais quelle raison, quelle nécessité y avait-il de nous isoler, de nous tourmenter chacun séparément pour nous ôter jusqu'à la consolation de souffrir ensemble? Sept prisonniers désarmés, estropiés, affaiblis par les souffrances et le chagrin, entourés de gardes, pouvaient-ils donc être dangereux du fond de leur cachot? pouvaient-ils conspirer contre l'auguste souveraine, ou exciter des troubles dans ses États anciens et nouveaux? La sûreté de l'impératrice
158 TIB hE PUSON.
et de ses fidèles sujets aurait-elle été compromise^ si un prisonnier, pendant un quart d'heure, avait
eu la liberté de respirer Fair frais et de voir la
clarté du jour? J'en demande bien pardon aux preneurs de l'immortelle Catherine; mais, dans les petites cruautés qu'elle exerçait envers nous^ je ne vois rien de gra;id ni d'immortel : c'était tout simplement le dépit d'une vieille femme aussi vaine que vindicative (i).
II. faut remarquer que la Russie était le seul pays où l'on refusait à un prisonnier jusqu'à la faible douceur de respirer l'air frais. Les prisonniers de la Bastille avaient chacun une heure par jour pour se promener sur la terrasse. J'ai vu,
(i) Le général Kosciuszho n'essuyait point les traitements rigoureux qu'on exerçait envers les autres . prisonniers , et particulièrement envers moi. Gomme on aimait à le regarder plutôt comme instrument innocent et passif que comme moteur de la révolution, on le plaignait d'avoir été la victime de nous autres, têtes dangereuses. On avait pour lui toute sorte d'égards : il eut d'abord pour prison la maison du commandant de la forteresse, et fut transféré ensuite dans le palais d'Orlow. Il avait une voiture à ses ordres et sortait quaod il voulait^ accompagné d'un employé russe; on le promenait dans le jardin en chaise roulante; enfin, on hd donna jusqu'à un maître tourneur, pour lui apprendre ce métier pour lequel il avait du goût. De tous les prisonniers polonais, c'était le seul favori de l'impératrice.
{Note de l'auteur.)
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dans les prisons de Newgate, des scélérats, des assassins condamnés .à périr sur 1 echafaud, se promener des journées entières dans la cour de la prison , et même s'entretenir avec leurs parents et leurs amis. Que dis-je! Robespierre, ce monstre de cruauté que le ciçl vomit dans son courroux, permit à ses victimes de respirer l'air libre, et leur laissa la douceur d'être visitées, consolées dans leurs <[:achots, par leurs épouses, leurs enfants, leurs parents. Il fut réservé à la grande Catherine d'enchérir sur les cruautés de Robespierre.
Ce fut donc cette privation d'air et d'exercice qui minait le plus ma santé, m'accablait l'esprit, me rendait l'étude , la lecture , je dirai même ma propre existence, pénibles. Je ne citerai qu'un trait, qui prouvera combien cet état m'était af" freux. Un jour, après dînçr, me trouvant dans cette disposition de dégoût et d'affaissement, ne pouvant ni lire, ni écrire, accablé, je me jetai sur mon lit et m'assoupis. A mon réveil, j'entendis sonner six heures. Eh bien! l'idée seule d'avoir passé deux heures sans sentir le poids de mes chaînes,, d'avoir, dans l'oubli de mes maux, diminué de deux heures le temps destiné à mes souffrances, parvint à remplir mon âme du sentiment d'une vraie joie.
La nécessité est mère de l'industrie. Sentant que l'exercice m'était absolument indispensable,
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je conçus l'idée de me faire une balle pour jauei*. A cet effet, je ramassais tous les cheveux qui me tombaient par poignées, j'y ajoutai le poil de ma barbe, et mon domestique en fit une balle; tous les matins, j'en jouais une heure, au point dé me fatiguer et de faire transpirer tout mon corps à grosses gouttes; je changeais alors de linge et me reposais. C'est peut-être à cet exercice d'écolier que je dois non-seulement d'avoir supporté mon esclavage avec moins de peine, mais aussi de lui avoir survécu.
I^a douceur avec laquelle je traitais mes gardes, la compassion que je montrais pour leur condi^ tion, presque aussi à plaindre' que la mienne, me gagna à la longue leur confiance et leur affection. Un de mes tourments dans cette prison, était de voir tous les jours les traitements cruels qu'on faisait éprouver à ces malheureux. Paul Iwanowicz, officier et commandant des soldats destinés à nous garder, était un brutal réunissant tous les vices d'un barbare et d'un parvenu. Né paysan, il s'était élevé au grade de praporszczyk^ ou en* seigne, par le mariage avantageux qu'il avait contracté avec la fille du cocher du procureur général. Le bonheur d'être praporszczyk lui' paraissait si inattendu , si inconcevable , si fort au-dessus de toutes ses espérances, que pour se convaincre que ce n'était pas une illusion ou un rêve, il exerçait
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sans cesse les privilèges de sa chargé, qui consistaient à pouvoir battre à volonté ses pauvres soldats. Rarement un seul jour se passait-il sans que j'eusse le spectacle de ces hcftribles exécutions. Elles se faisaient devant les casemates, vis*à-vis de ma fenêtre: on dépouillait le malheureux de son uniforme, et, tandis que le praporszczyk tenait en main sa montre, un sergent et un caporal, armés dé baguettes grosses comme le doigt , frappaient alternativement. Souvent la chemise du malheureux était tout en sang. Le cœur serré, je détournais les yeux, je m'éloignais de la fenêtre; mais les cris de ces pauvres gens me poursuivaient et me déchiraient Tàme. La punition ne se mesure pas en Russie par le nombre de coups , mais par le temps. On bat un quart d'heure, vingt minutes, une demi-heure, et quelquefois plus. Tout autre qu'un Russe expirerait sous un pareil supplice.
Plus d'une fois, j'ai fait au praporszczyk des remontrances sur sa conduite barbare ; je m'épuisais en arguments, je tachais d'émouvoir son humanité, sa pitié; mais je préchais à un sourd. Il me répondait toujours que c'était la coutume, qu'il devait faire comme les autres, et qu'ayant été soldat, et ayant lui-même reçu des milliers de coups de bâton, il savait par expérience que cela
ne faisait pas autant de mal qu'on le croyait.
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Voyant que tous mes raisonnements ne faisaient aucun effet y et sachant qu'il était superstitieux , j'essayai d'alarmer sa conscience. <( Paul Iwanowicz, a lui dis-je un jour, ne vous y méprenez pas, le « moteur de l'univerà, le juge de tout ce que nous <c faisons , le grand Nicolas (ici il s'inclina) , enretf gistre toutes nos actions bonnes et mauvaises; au « centuple il récompense les premières , mais aussi cr au centuple il punit les autres. Au jour terrible « de son jugement, il vous demandera compte des (c larmes et du sang que vous avez fait verser. Vous a savez ce qui attend les âmes réprouvées; songez «aux supplices, aux tourmçivts affreux qui leur « sont réservés dans l'abime des enfers. )> Il devint rêveur et me répondit : Cztoz dielat! cztoz dielat! que faii*e! que faire! Il me parut cependant que ces derniers arguments ne restèrent pàâ tout à fait sans effet ; pendant quelque temps , les exécutions furent moins fréquentes et moins crudles; mais cela ne dura pas , et il recommença de plus belle. Cet homme était naturellement méchant, et se plaisait à tourmenter les autres. Il volait les pri* sonniers, ou plutôt la caisse publique , sur ce qui lui passait par les mains; il se plaisait à nous re* tenir nos livres et à nous jouer toutes sortes de petits tours. Soldats et prisonniers le haïssaient également; ceux qui étaient auprès de moi et qu'on avait laissés pendant plus d'un an sans les
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faire relever, voyant ma discrétion et l'intérêt que je prenais à eux, venaient, pendant l'absence du praporszczyky verser dans mon sein leurs plaintes et leurs chagrins amei*s. Tirés des provinces les plus éloignées de l'empire^ tous étaient mariés et avaient des enfants; enlevés pour la plupart et enrôlés peu après leur mariage^ ils n'avaient plus revu leurs femmes et leurs enfants pendant de longues années, n'en recevaient même pas de nouvelles ou n'en recevaient que fort rarement. Nous nous plaignions réciproquement. Je tâchais de les consoler; n'ayant point d'argent, je leur donnais mes hardes, mon linge, enfin tout ce qui ne m'était pas d'une nécessité absolue. Rien n'inspire davantage la confiance, rien ne lie plus intimement les hommes que le malheur commun !
Tout ce que ces gens-là apprenaient, ils s'empressaient de venir me le communiquer à l'oreille. Je suis même parvenu à les décider à se charger deux fois de mes billets pour le généra Kosciuszko. Je lui décrivais la situation où j'étais et les rigueurs? presque inusitées qu'on me faisait subir; je l'engageais à demander à l'impératrice qu'on me' transférât dans sa prison, ne doutant pas que par suite des égards extraordinaires qu'elle avait pour lui, une 'demande de sa part en ma faveur aurait chance de succès. Je renouvelai la même
prière dans mon second billet. Il me répondit la
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première fois par de grandes protestations d'ami» tiéy mais sans dire un mot s'il ferait ou non la démarche que je lui proposais^ et finissait par me demander de ne pas lui écrire ^ de crainte de le compromettre. La seconde fois, plus de six mois après, il me fit dire seulement de vive voix par son nègre', qu'il avait reçu mon billet.
Le 17 novembre 1796 Niemcewicz apprend la mort de l'impératrice. •— Conversation des soldats. — Querelle avec le praporszczyk, — L'empereur Paul chez Kosciuszko, — Niemcewiez acquiert la certitude d'être mis en liberté. — Makarow vient lui donner lecture de l'ukase sur sa délivrance, — 11 le conduit en ville chez Mostowski, Zakrzewski, etc. — Détails- sur la mort de l'impératrice et sur les entrevues de l'empereur Paul avec Kosciuszko et Potocki, — Entrevue de Niemcewicz avec Kosciuszko et Poiocki. — Kosciuszko obtient de lui la promesse de l'accompagner en Amérique. — Cérémonie du serment. — Les Polonais à Pétersbourg. — Les jeunes princes yédam et Constantin Czartoryski, — L'amant douairier Zubow^ — L'empereur Paul I ordonne d'exhumer Pi^r/ie 111 son père, pour lui faire rendre , conjointement avec Catherine 11 ^ les honneurs suprêmes. «—Présentations à la cour. — Bon mot d'une dame polonaise. — Intrigues. — L'IRteur est mandé chez Archarow, — Ses craintes. — Singulière nature du crime qu'on lui impute. — L'aspect de la société sous le nouveau règne. — Caractère de Paul /. — Kosciuszko lui fait ses adieux. — Départ pour l'A^néri^ue. — PostscriptuuBL.
C'est ainsi que se tramaient les jours , les mois , et les années. Leur monotonie, leur affreux si-
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leiice, n'étaient interrompus que par des coups de canon , dont on tirait tous les jours y un au réveil et un à la retraite, puis des salves générales les jours de la naissance des membres de la famille impériale, des grandes fêtes, et toutes les fois que l'impératrice sortait ou rentrait dans
son palais. Makarow, inspecteur de la prison, qui auparavant venait quelquefois s'informer de notre santé , n'^avait pas paru pendant l'espace de quatre mois. Il était occupé à des conférences avec des Persans que la cour de Russie fomentait contre leur schab. Nous paraissions être entièrement oubliés , lorsque le jeudi , 1 7 novembre i 796, mon domestique me servant à dîner, me rapporta qu'il devait s'être passé quelque cbose de bien extraordinaire, puisqu'il avait aperçu parmi les soldats un air de mystère et des cbuchottements continuels, qu'il avait même attrapé quelques phrases décousues comme « Enfin, l'erreur « n'est plus , et la vérité a reparu » ou bien , ce Rien ne pourra se faire sans l'archevêque de « Nowogorod. » Il n'en fallut pas davantage pour me laisser deviner l'heureux événement qui seul pouvait briser mes chaînes. Mon cœur, si longtemps accablé de tristesse, palpitait maintenant de joie et d'espérance. « La vieille furie est morte, dis-je €c tout de suite à mon domestique, et nous allons «bientôt être libres; desservez, je ne peux plus
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tt manger , et prêter une oreille attentive à tout « ce que les soldats se diront entre eux. » — ceCela « ne servira de rien , me répondit-il , j'ai vu le « prciporszczjrk les rassembler tous , et leur parler «c avec up air d'importance et de menace; c'est « sans doute pour leur recommander le secret. » Je me convainquis bientôt que mon François ne ^'était pas trompé. Après dîner , l'officier sortit , et tous nos soldats se tenaient dans le corridor ^ chacun devant la porte de son prisonnier. Quant il s'agit d'un événement qui doit décider de notre bonheur, on voudrait^ mille fois l'entendre répéter , confirmer. J'étais tout oreille, j-'Àtais mes pantoufles, et sur la pointe des pieds je m'approchais de la porte pour écouter attentivement. Le silence qui régnait dans ces lieux me servit bien dans cette circonstance. Les soldats se disaient tout bas : a II y aura de grands changements; « on dit que tous ceux qui ont servi trente ans ic auront la liberté de se retirer chez eux. » — a Dieu le veuille ! disaient-ils tous avec un pro- « fond soupir. » — «< Enfin, nous aurons un czàr,. « disait l'un.» — «Il y a longtemps que cela n'est a pas arrivé, répondait l'autre; notre vieille ma- « tuszka (i) s'est , je crois , suffisamment divertie.»
(i) MatuszkOp ce qui veut dire petite mère en russe, était
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<c — Pljas que suffisamment^ » disait Makary le garde que je connaissais le plus , <c chacun son « tour. J'espère maintenant que nos malheureux « prisonniers sortiront. » Le mot y'«râér, sorti de la bouche d'une femme belle et adorée, ne d'aurait pas, je crois, fait plus de plaisir que la conversation de ces braves gens.
Le lendemain matin, j'entendis unq triple décharge de tous les canons de la forteresse et de la ville, et je vis tous les soldats dans les casemates , qui n'étaient pas de faction , le praporszczjrk en tête, dans une tenue plus propre qu*à l'ordinaire, marcher vers l'église. Mon garde affidé Makar, se; glissa alors chez moi et me dit d'une voix étouffée et tremblante : « L'officier nous a a défendu de parler, sous peine d'une heure de a bâton , ne me trahissez donc pas : l'impératrice « est morte; » et il se sauva. Je me mis aussitôt à fredonner le psaume deprofundisy et appris à Kapostas, à qui j'avais déjà communiqué les premiers, bruits, que la nouvelle ne souffrait plus aucun doute. Bonneauet Kilinski l'apprirent aussi, et toujours par la voie des commodités, nous nous transmimes mutuellement nos compliments de félicitation.
le nom familier que le peuple doonait à i*impéraMce Ca~ therÎQe.
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Huit jours s'étaient déjà écoutés; mes confidents me rapportaient, à tort et à travers, les grands changements que le nouveau souverain faisait dans l'administration, mais quant à notre sort^ rien ne transpirait encore. Quoique la raison me dît qu'un prince, qui avait attendu avec tant d'impatience pendant plus de trente ans le moment de régner , devait avoir à songer à des choses bien plus importantes qu'à l'affaire de nous autres malheureux prisonniers, je ne laissais pas cependant d'éprouver un peu d'inquiétude.
Ce fut à cette époque-là qu'il me survint une querelle avec mon goujat àe praporszczyk. La dernière fois que le médecin m'avait visité , il me prescrivit pour les faiblesses et les vertiges auxquels j'étais sujet , des gouttes blanches de Hoffman ; le petit flacon de ces gouttes fut remis slû praporszez/k, ]e l'envoyai, chercher, le caporal l'apporta, et après que j'en eus pris une dose, il voulut le reprendre; je dis que je voulais le garder. « Le médecin a ordonné' de ne pas le laisser entre « vos mains, car c'est un poison.» — a Le médecin n'a « pas pu dire une pareille chose, ou il n'est qu'une « bete.»Bref,]e caporal insiste pour ravoir le flacon, moi j'insiste sur mon refus ; il part enfin pour faire son rapport àTofficier, et aussitôt je vois entrer celui-ci dans une colère qui faisait que sa pâleur tirait, sur le bleu et le vert, et que ses
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lèvres tremblaient. . <x Le caporal ^ me dit;-il, m^a <v rapporté que vous ne vouliez pas mndre le fla<- « con. — Non, car je puis en avoir besoin à tout a moment.» — «Cela ne se peut pas; il faut le ^ndre « tout de suite.» — «Je ne le rendrai pas. » — «Com- « ment! vous faites le rebelle? j'emploierai la force.» a ^^ <c Essaie, si tu l'oses;» et cela disant, je mis le flacon dans ma poche. — « Caporal , s'écrie-t-il , « avec fureur, reprends^lui le flacon. » Celui-<;i s'approche et veut me saisir par le bras , miais soudain je me retourne, je m'empare de ma chaise et je suis prêt à la lancer; en même temps je pousse des cris à faire trembler la prison. Là^dessus, mes assaillapts se retirent , et le praporszczyk me menace d'en faire son rapport au procureur général. « Et moi, je prends la plume pour lui écrire «aussi, lui répondis-je, jfe ferai plus, j'écrirai à « l'impératrice elle-même. » Je parlais exprès de l'impératrice pour dérouter mon drôle, et lui enlever tout soupçon sur ce que je pouvais avoir appris, du changement qui venait d'arrivet. En moins d'une demi-heure, j'avais préparé mes deux lettres, l'une pour Makarow et l'autre pour le procureur général. J'envoyais chercher de la lumière et de la cire d'Espagne pour Jes cacheter , lorsque mon goujat, aussi poltron qu'insola:it, persuadé désormais que je ne plaisantais pas, vint de lui-même et fit sortir le soldat; il était devenu
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tout humble et tout mielleux. « Qu'est-oe que c^est « que cette querelle \ me. dit-il , qui est survenue « entre nous? »— « Vous vous l'êtes attirée vousd méme^ lui répondis*je; on n'emploie pas im- «rpunément la force contre moi; vous en répon- « drez. » — « Je n'ai fait que mon devoir, mais « malgré cela, je n'enverrai pas mon rapport si « vous voulez aussi ne pas envoyer vos lettres. « A quoi bon faire un procès criminel pour un cf simple mouvement d'impatience, car enfin, vous «avez levé la chaise contre moi. »— «Vous ora donniez d'employer la force, je me préparais à « la repousser. — Votre crime est plus grand.» — « C'est ce qu'on décidera. » Après cet échange de paroles, le drôle parut réfléchir quelque temps, puis , sachant peut-être dpjà que l'empereur nous témoignait beaucoup d'intérêt et paraissait même devoir npus rendre bientôt à la liberté, craignant d'ailleurs que je ne dévoilasse ses vols et ses villenies, il s'inclina très-profondément et médit: a Si j'ai eu le malheur de vous offenser, j'en suis cr bien fâché et vous demande pardon. » £n disant cela il prit ma main et la baisa. « Cela suffit, » lui répondis-je gravement; après quoi je déchirai mes deux lettres. Dès ce moment, il fut doux comme un agneau. Le dimanche, a 7 novembre, Makavy qui était allé chercher mon dîner chez: le général Kosciuszkoj se trouvant de garde le
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soir 9 entra daqs ma chambre tout rayonnant de joie et plus qu'à moitié ivre ; il me dit que ce jour même, Fempereur était venu en personne chez le général , pour lui annoncer qu'il était libre , ainsi que tous les autres prisonniers polonais; qu'il y avait eu une grande fête à la cuisine, que tout le monde s'y régalait et qu'on Tavait régalé aussi» Il me raconta les circon^ances de cette visite,
mais à sa manière , c'est-à-dire que je n'en compris pas la moitié; j'y démêlai seulement que les ministres s'étaient d'abord opposés à l'élargissement du maréchal Potocki et au mien, mais que l'empereur décida en maître, et voulut que nous fussions tous libres. Ma joie était extrême; je n'avais pas besoin de donner à boire à mon ami Makar^ car il n'avait déjà que trop bu , mais je lui fis présent d'une chemise et d'un mouchoir.
Le lendemain, lundi, a8, rien de nouveau.
Mardi, on m'apprit que le général Kosciuszko était sorti en voiture, qu'il avait eu une audience chez l'empereur, que ma liberté était décidée et que je sortirais de suite. Cependant mercredi se passa , et personne ne venait pour me délivrer; et tout en attribuant ces délais aux embarras , à la multiplicité des affaires de tous les employés sous le nou-* veau règne , je n'étais pas tout à fait sans inquiétude, lorsque jeudi au soir, i^r décembre, au moment où, selon ma coutume, je me promenais
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tristement dans l'obscurité, je vois entrer chez moi le praporszczyk j qui fit sortir aussitôt le soldat y et me dit : « Pour preuve de mon atta- « chement pour vous, je vais vous apprendre un « secret de la plus haute importance.»— -«Qu'est-ce donc?» dis-je d'un air étonné. 11 s'inclina profondément: «Notre immortelle souveraine a daigné mour rir. » Je.manquai partir à ces^ mots d'un grand éclat derire, mais simulant bientôt une exclamation de surprise zttEst'il possible? Idi dis*je; quand? comment? » — « Il y a déjà quelques jours, et après une « courte maladie; mais telle était la volonté de Sain t- « Nicolas; il* faut humblement nous y résigner; c'est « une grande perte, mais l'empereur nous en déa dommagera , j'espère. » — « Croyez- vous que cela «apportera quelque chiangement à' notre sort?» Il resta longtemps muet. «Vous ne me trahirez pas?» dit«*il enfin tout bas. « Non, luidis-je, je vous en «, donne ma parole. » Quoiqu'il n'y eût personne dans ma chambre, il s'approcha encore de mon oreille et me dit tout bas : «Les soldats, en appor- « tant votre dîner d'aujourd'hui, m'ont fait savoir « qu^on leur a signifié de ne plus l'aller chercher « désormais; que ce soir vous étiez attendu vous- « même en ville.» — «Que le ciel en soit béni! « m'écriai-je; je vous remercie mille fois de votre « bonne nouvelle; mais il se fait déjà tard,' et l'on « ne vient pas.»— r«ll se ipentjàiile praporszczyk ^
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<c qu'à cause de l'obscurité delà nuit, on ne vieil- <c ne vous chercher que demain matin^ » Après qu'il fut partie j'eus, de la bouche même des soldats, la confirmation de cette nouvelle. Je la communiquai aussitôt à Bonneaa et à Kapostas^ leur disant qu'ils devaient bientôt s'attendre à en recevoir une pareille^ les assurant d'ailleurs que si je devais sortir plus tôt qu'eux, le premier usage qu« je ferais de ma liberté serait de travailler de tout mon pouvoir à leur procurer la leur. En même temps, et pour célébrer un si heureux événement, je fis allumer trois petits bouts de chandelle, je fis aux soldats des largesses étonnantes en vin , che*mises, mouchoirs, etc. Je me couchai bien tard; et , pour cette fois-ci , ce fut de joie que je ne pus dormir. C'était enfin pour la dernière fois que je reposais sur ce grabat. Les longues souffrances, dont je ne prévoyais pas de sitôt le terme, allaient être finies dans quelques heures, j'allais être li^re, j'allais revoir les hommes et surtout mes amis et bientôt mes parents ! Aveo quelle allégresse mêlée d'attendrissement je qie représentais d'avance le moment où il me serait donné de les embrasser ! Je me levai de grand matin , je fis faire à mon domestique nos petits paquets, et j'attendis avec la plus grande impatience la bienheureuse arrivée de Makarosv. Je reçus de Bonneau une lettre pleine d'inquiétudes ; il y joignait une autre lettre pour le
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ministre des relations étrangères , me priant qu'en cas qu'il ne fût pas immédiatement élargi, je la fisse parvenir à Sa destination. Je lui réitérai mes assurances aussi fortes que sincères de m'occuper avec zèle de sa liberté* Je n'avais nulle inquiétude sur l'élargissement de Kcfpostas et de Kilinski. Cependant neuf, dix, onze heures sonnent; le caporal revient de la ville; et encore point de nouvelles! Mes inquiétudes recommencent, lorsqu'à onze heures et demie, j'entendis un grand bruit dans le corridor, la porte s'ouvre, et l'inspecteur delaprison^ MakaroWyenXve chez moi tout essoufflé. Faisant semblant de ne me douter de rien, je com^mence par lui faire des reproches de ce qu'il nous avait négligés depuis si longtemps. « Je suis hors « d'haleine , me dit-il , je ne puis pas parler. » Il s'assied sur mon Ut, moi à coté de lui ; puis, après quelques moments de silence, il tire un papier de sa poche et me lit l'ordre de l'empereur signé de sa propre main, qui me rendait ma liberté. Il m'embrassa et me félicita. La manière humble avec laquelle \epraporszczjrk s'inclina alors devant moi et m'adressa son compliment, me fit sourire. «Et mes compagnons, dis-je kMakarow, sont-ils « libres aussi?]» — «Us le seront, je crois, mais « l'ordre n'en est pas encore expédié; en attendant <c faites de suite raser votre barbe , car je n'ai pas , « un moment à perdre, il faut que nous partions
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a à Tinstant. » — << Pourquoi donc me raser la « barbe? lui dis-je; s'il n'y avait pas de mal à me «la laisser croître pendant deux ans ^ il ne doit c< pas y en avoir, à me laisser paraître avec elle « devant mes amis. » — « Cela ne se peut pas, me « répondit-il, un peu fâché; si vous voulez. sortir « tout de suite, il faut absolun^ent vous faire if raser. » — « Allez donc, lui dis-je, voir et con- « soler les autres prisonniers, mon départ les incc quiéterait. » Il sortit, et tandis qu'il les viisitait, ' on coupa et puis on rasa ma barbe; je pris mes bottes de chien de mer, mon bonnet, mon wiltchoitra,et Makarowen rentrant me trouva prêt. J'ai déjà dit que j'avais apporté avec moi une vingtaine ou une trentaine de livres; je demandai, à Makarow la permission de pouvoir en faire présent à la prison; il y consentit. Quoique les malheureux qui y gémiron t après moi ne puissent guère savoir à qui ils devront ce legs, l'idée d'adoucir pendant quelques instants leur douloureuse existence, est pour moi une des plus douces jouissances toutes les fois que j'y songe.
Je ne saurais exprimer l'émotion que je sentis en franchissant le seuil de la porte de la prison. Nous traversâmes le pont-levis, la forteresse, et nous nous acheminâmes du côté de la Newa, que nous passâmes sur la glace. L'action de l'air libre, la sérénité du ciel, la vue d'une ville superbe, de
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ses quais, en.gr^œit et en bronze, delà multitude bruyante d'hommes , d'équipages ,: de traîneaux, me causai^t un étourdissemtot, un vertige. singulier, et semjblâient pousser tou^; mon sang vers la.téte.Ndu^ traversâmes la ville en traîneau. Chemin iaisanty JUakarxH^ me dit : « Il y a eu de «gra^ids débats au conseil , de grandes: opposi- « tions à yptre élçirgissement, mais enfin vous êtes ce libue; soyez circonspect, je vous en conjure. <c te .moindre mot pourrait vous perdre. » Je le remerciai de rintéréit qu'il me portait; et je dois ici lui rendre, pleine justice, que, pendant toute mat captivité, il se conduisit envers moi en homme sensible et compatissant.
Nous nous arrêtâmes devant la maison où étaient détenus Mostowjskiy Zakrzewski et son ami SokolmçkL Quelle entrevue! Nous nous tînmes longtemps embrassés^ versant des larmes, sanglotant eti ne pouvant proférer un seul mo%. i'ai trouva surtout MoMowski extréinement maigri eç changé; eux ^ ils me trouvaient vieilli de di^anSf
Makarowy avant de nous quitter,; nous ayejrtit que, le soir même:, nous irions prêter serment de fidélité à l'empereur, entre lès mains du procureur général SamoHowi Après que nous nous sentîmes soulagés, de Témotioii oppressive, d'attendrisse* ment et de joie, mes amis m'apprirent les circopstances suivantes sur la mort de l'impératrice. Elle
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avait, comme de ccmtiiai€y joMé la nuit avee Zubowy s'était levée le i6 novembre trèft-tnen portante et de fort bonne bumeur, av»t pris deux grandes tasses de c^é, plaisanté beaucoup avec sa femme de cbatnbre, puis s*était mise à écrire , lorsqu'elle sentit un besoin pressant y et alla à son cabinet : il était à peu près sept heures du matin. Quelques moments après, les ministres, avec leurs portefeuilles, arrivèrent, selon l'usage, pour leur travail; ne la trouvant pas, ils attendent. Une heure se passe; la grande souveraine ne paraît pas. Son valet de chambre et confident, Zacharie, suppose qu'elle est allée se promener daps son jardin de l'Ermitage; il va la chercher à travers tous ces bosquets magiques , on , par 3o degrés de froid au dehors, l'oranger, le jasmin et la tubéreuse entrelacent leurs fleurs et embaument Pair des parfums les plus suaves. Ne la trouvant pas , inquiet, éperdu, il la cherche dans tous les appartements, et enfin ouvre la porte des commodités. Il pousse un cri. Les ministres accourent Quel spectacle! L'immortelle Catherine, la maîtresse du tiers du globe habité, renversée sur- sa chaise percée, ses jupons dans le plus grsmd désordre, et présentant aux spectateurs étonnés ce qu'ik n'avaient jamais vu. On l'enlève, on la couche sur son lit; elle ouvrit encore un moment les yeux, mais ne parlait plus et avait perdu connaissance.
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Tous, les secours. de Fatt devinrest bîeatôt inuti" les; tout son corps paraissait inanimé ^ excepté le ventrev c{ui sfagîiait avec des racurvements con*vtilsîfs. A Fiiislant oà^ eetï acddent £iit connu y le chambdlan //m^i,: jeune Polonais^ qui depuis les partage a'étail attadié aa g3!rand«'dtic Pmd P^FXHs^icZf courût en pxu'ter la nouveUe à ce prince, à Gatsckma^ s^ maison de campagne.
Cet empressement fut la source des nombreuses grâces et de W haute faveur qui se répandirent bien tôt sur lui; mais soit inconstance du prince, soôt étoiirderie du courtisan, cette fisifveur n^ dura; pas'Joagtemps. £a moins de deux heures, le grandduc était déjà au pied du lit de son auguste mère^ qui était, comme je l'ai déjà dit, immobile, ex-cepté^le ventre,, qui s'agitak toujours. Serecin: Potockéf qui, ce jour-là, était de service,, m'a dit que cette mort incomplète de Ca^erine mettait' les courtiBans dans:la plus gmnde perplexité; car ils dotent eni présence de deux souverains^ dont, l'uik , il j. a quelques heures de cela, était maître^ de leurs, biei» et de kor vie,, et^pouvait peut-être, eimore. reverar, pwqqu'il cmmait; l'autre^ dans la {oBPce de Hâ;§^ et de la santéy touduiîi' déjà djU bout des doigts le sceptre>^ et promettait de le tenir fenme et fort longtemps. Or, l'empressement ou l'indifférence pour Fun ou pour l'autre pou^ vait également compromettre, était ^iJemenl
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dangereux. Dans ce cruel embarras, ils prirent pour boussole de leurs actions et de leurs mouvements le ventre de leur souveraine : s'agitait-il avec force, vite ils se rangeaient du côté du lit et poussaient les cris les plus lamentables ; commencait-il à se ralentir, plus vite encore , d'un air moitié joyeux, moitié respecti;ieux, ils se précipitaient vers le grand-duc. Ces manœuvres de crainte et de flatterie durèrent pendant trente beures de suite; car ce n'est que le lendemain, à midi, que le ventre cessa entièrement de s'agiter, et que l-immortelle se trouva morte pour tout de bon. On l'ouvrit, et on '4;rouva un vaisseau dans la tête, rompu, et le sang répandu sur le cerveau. Le grand-dùc tut aussitôt proclamé empereur, et prit les rênes et le fouet du gouvernement, en les agitant avec l'impatience d'un jeune cocher qui depuis longtemps brûlait d'envie de mener senh
J'étais nécessairement très-cùrieùx aussi^ d'apprendre les détails de l'entrevue du nouvel eitipereur avec le général Kosciuszko et le.màirédial Po/oc^i : je crois donc devoir rapporter ici' tout de suite ce qu'on m'a communiqué à ce sujet,'avant de poursuivre le récit de ce qui m'est personnd , après ' ma sortie de prison.
Ce ftil le dimanche, 27 novembre 1796, que Paul I^ y accompagné de son filis aîné, le grand-duc JilexaTuù^e, et de plusieurs seigneurs et officiers
ÉLABGissEmrr. isi
de sa suite^, se rendit en personne au palais d'Orlomf, où le général Kosciuszko était gardé. Il lui dit en entrant, que, longtemps condamné à ne pduvôir que plaindre son sort, ^il était charmé que le moment fût venu, où^ en lui rendant k liber té> il pouvait en .quelque sorte réparer les longues souffrances qu'on lui avait fait subir. « Vous êtes libre y lui dilril; je voulais moi-même « vous apporter cette bonne nouvelle. » Quoique Kosciuszko dût être préparé à cette visite, il en fut tellement étonné et saisi, qu'il resta longtemps muet sans pouvoir proférer une seule parole.
L'empereur, toucbé^et peut-être âatté de son embarras, lui parla avec douceur, s'assit à côté de lui, tâcha de le mettre à son aise et de lui inspirer de la confiance; enfin Kosciuszko le remercia et lui demanda si les autres prispnmers polonais seraient libres. « Ils le seront également , répondit « l'encreur, quoiqu'il y eut dans mon conseil « une grande opposition par rapport à Potocki et a à Niemcewicz; on les croit trop dangereux. Vou- « lez-vous, ajouta-t-il, me donjier votre parole et « être garant de leur bonne conduit^? » Koscmszkc^ répondit qu'il étai( sûr de moi , mais qu'il ne pouvait s'engager à rien par rapport au maréchal Potocki sans avoir préalablement eu' une ^Atrevue avec lui. « Je veux , disait-il , avoir sa parole avant « d'engager la mienne.» Paul se montra fort coa-
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leirt de ce trait de prudence, qui proumtcombicai les intentions de Ko^cius^ étaient sincères. U l'en loua 9 et dit qu'il- pouvait aller vcâr PotocM quand il voudrait. Kosduszko lui demanda la permission de pouvoir se retira en Amérique. Jiempereur l'acccurda, avec la promesse de lui iteîlîter . tous les moyens pour faire ce voyage. Lie grandduc Alexandre fut tellement attendri de l'état de défaillance iA da tristesse cfe Kosmudio, qu'^» sortant I il l'embrassa à piuaeurs répmes, ^ les .larmes aux yeux.
Le lendemain., le maréchal Poiocki étaoït trop malade pour pouvoir sortir, Koâciuszko alla le voir. Ils convinrent qu'il serait de la derjaière imprudence de marchander sur les conditions de ,^tre élargissement, qu'il fallait céder et promettre tout. Dâ^ le courant de la conversation, le maréchal P^£t74?A:/ lui demanda : «Et votre ami % Niemcewicz^ est-il déjà libre?» — ^ « Non, i^^pon- « dit Kosciuszko. p — « Comment pouvez-^vous <t laisser échapper un instant, s'écria PiOacki, sans « aller chez i'tmpereur et demander . sa liberté,, (c puisque ses ennemis s^ serviront du naoîiidre « délai pour le. perdre encore iine fois^ a> Le troisième jour^ Kospiuszko alla donc .<rhez l'empereur avec une liste des prisonniers polonais détenus encore : mon nom était à leur tête. La liste fut présentée, et Tordre signé aussitôt. Cependant
iiiAifiisuanicr. isi
Pèudl I^ alla lui-même vair Potocki. Dans cette *vûife, il montra infiniment d'esprit et d'enjoue-^ mait, «et mit à sa bonté, à :sa générosité , une gràoe qui ajoutait encore à leur prix. « Je sais^ « dîl-il à P&iodii , que voqs avez beaucoup souf» « fepty que vous aveK été longtemps maltraité^ % perséeuté; mais sous le dernier règne Ions les c honnêtes gens FéUtient, moi le preimer. Mes. 4c BBÂniBtres se sont vi<demment opposés à votre «Jibarté; j'étais seul de pncm avis, et je ne sais, ce comment il a prévalu. Eiî général, dit-il, ces « messieurs (en parlant de ses ministres ) avaient « grande envie de me mener par le nez ; mais , « malheureusement pour eux, je n'en ai pcûnL » Et, disant cela, il passa sa main sur sa figure,, ^, de haut«n bas, y glissa perpendiculairement comme sur une surface unie ^ une petitepro^inence qui marquait l'endroit où devait être le nez^ ne l'arrêtant presque pas. «Vous êtes libre, « contpnua-t-il , mais promettaz*moi de vous tenir « tranquille. La raison méofte doit vous en faire: a. voir la nécessité. De nouvdflet tentatives ne tf pourraient; que vous attirer de nouveaux mal- « heurs. J'ai toujours été opposé ^n partage de la< « Pologne : c'était un acte aussi injuste qu'impolitf tique, mais il est consommé. Pour rétablir votre tf pays , il faudrait le concours, le consentement « des trois puissances, à restituer ce qu'elles ont
184 ÉLilAGJSSfiflNT.
«pris : y a-t-il la moindre probabilité que Y^u- « triche, et surtout le roi de PriissBy rendent leurs « parts ? Dois-je . tout seul rendre la mienne y m'af- (c faiblir, tandis qu'ils se sont renforcés ? Impossi- « ble. Dois<*je tout seul leur faire la guerre pour « lés y contraindre? Encore moins. Mon empire n'a « que trop besoin de la paix. Vous voyez donc (c qu il faut vous soumettre aux* circonstânoe&, et «rester tranquille. » Le maréchal Potookij touché de tant dé franchise et de bonté y le lui promit sincèrement.
Dès ce moment, en ville, à la cour, il n'était question que de la faveur extraordinaire dont jouissaient les prisonnicFS polonais, et comment le souverain omnipotent, qui n'allait jamais voir les premiers seigneurs de son empire , s'étMt abaissé jusqu'à visiter des rebellés! Les Bjtisses en étaient inquiets, les traîtres polonais tremblaient de tous leurs membres ; ces derniers mirent en campagne leurs femelles pour cabaler et calomnier. Mais George /fV^/Aor^A:// créé nouvellement maréchal de cour, esprit fin et délié , le même qui, dès l'année 1791, déserta sa pfitrie et entra dans tous les complots formés contre elle, ff^ielhorskî, dis-je^ les servit plus adroitement. Beaucoup plus jaloux du peu de gloire que nos tentatives pour sauver la Pologne et nos malheurs mêmes faisaient rejaillirsur nous^ qu'effrayé des distinctions qu'on nous
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accordait y comblé de faveurs à la cour, mais dâhonioré ' dans ropinion publique, ne pouvant plus se laver de l'opprobre qui le couvrait , et voulaint en quelque sorte nous y associer, JVielhorski persuada à l'empereur r; qu'il était de sa' politique , aiusi que de sa génén>sité9 de donner des terres aux deux principaux chefs de la révolution^ J^omi^^o et Potocki, et de les obliger, ainsi que tous les autres prisonniers polonais , à lui prêter serment de fidélité comme sujets delà Russie. Paul /^ goûta 06 conseil : Potocki et Kosciuszko reçurent chacun inille paysans. Kosciuszko, malgré toutes ses instances, fut forcé de prêter le premier le serment de fidélité , et nous suivîmes son exemple. Par ce trait de politique, en obligeant des citoyens ver^ tueux à se déclarer sujets de la Russie, à recevoir de force, des mains qui avaient asservi leur patrie, àe&àoiiSi\a&\\x\^ JVielhorski y avait toujours sollicités , lui «t ses semblables crpyaietit alléger le poids de leur ignominie, et se confondre avec nous. Wielhorski resta très-probablement tout seul dans cette persuasion; car ni le pubhc, ni la '-postérité ne prendront jamais le change sur cette grossière astuce. Du reste , cet homme était j^us vicieux . que méchant. Je me rappelle que, quand j'étais au collège, on le citait comme le cavalier le plus aimable delà cour de Varsovie; je l'ai vu tel à mon entrée dans le monde. Ruiné
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que dans telle partie du globe que nous puissions nous . trouver, un s^ul mot de l'empereur nous ferrait tout quitter, et nous •obligerait de nous rendre auprès de lui. Ce serment était dictié^ein polonais par un prêtre catholique. Apres cette révoltante cérémonie , SamoUoi^ embrassa mes compagnons et s'avançait déjà vers moi, lorsque, en jetant les yeux sur le portrait de son oncle Potemkifij et se rappelait sans doute tout ce que j'avais dit et écrit sur cet hoiùme singulier et barbare, il recula subitement devant moi, comme s'il avait touché un aspic. . '
J'ai VU', le même soir, plusieurs de mes compatriotes qui ,'depuis le partage, soit par leurs charges à la cour, soit par l'espoir de recouvrer, sous le nouveau règne, leurs biens confisqués sôus Car tHerine, se trouvaient à Pétersbourg : entre autres, llinsJci, qui^ par ^a nouvelle faveur auprès, de l'empereur, avait beaucoup contribué à notre délivrance; Sevèrin Potocki; Potocki; palatin de Bek; la princesse Radziwill^ et son mari, palatin de Wilna, frère de celui qui venait d'épouser une de mes nièces ; madame Dzialynskaf dont le mari avait été exilé sur les boriis de la mer Glaciale; le prince Stanislas Poniatowski^ neveu An roi.; Ancutay son secrétaire; la duchesse de Courlahde. Ijià vue de toutes ces personnes mé causa les éiofiotions les plus vives. Soit sentiment de joie et d'at-
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tâidrissement., doit passage subit du silence clëla prison au. bruit de la société, j'avais l'air d'un inibécUe;. étonné de tout, je cherchais les paroles et pouvais à peine les trou ver;, un petit air de piano me faisait pleurer. J'ai revu surtout avec des larmest de joie ^ les jeunes princes Czartorjrski , Adam^X. Constantin^ îAé de cehii qui m'a toujours témoigné tant d^intéret et d'amitié. €es deux jeunes gens , - élevés dans les principes les plus purs de la vertu et de l'amour de la patrie , avaient été forcés y sous le dernier règ^ie, de v^ir à Péters^^ ^u/^ soUidter la restitution des biens immenses qu'on: avait confisqués à leur père. Ib les reookivrè* rent 'en grande partie , mais furent ^ligés de rester , comme otages , auprès ^ U personne de l'impératrice. Tous deux furent faits officters dans les gardes et gentilshommes de la chambre, et tous deux supportaient avec répugiiance le fardeau et l'odieux de leurs chaînes. Leur sœur avait épousé le prince Lbuis àà Wurtemberg j feère de l'impé» ratride régnante. De mauvais traitements, et plus encore la trahison du prince dans notre campagne de 1 79^2, avaient oUigé la princesse à divorcer avec lui;; ce fut là un grief et une des sources.de toutes les persécutions exercées contre cette fiamille.
Le dimanche suivant fat destiné à notre présentation à l'empereur et à l'impératrice. D'après
tdo ^LAaGiMmraiB.
ïitàqvxiàey nous nous miiBes tousTea ^ranâ deuil : r!élait iiii habit à troiis. boufionft par«dev»ty>»vî0c des pkmnnisefthrgesy selon les grades qvLxm serait^ dés faoudes noires , Fépée et le chapeau tmdosicté erape^ pdint de poudre dans les i^beveux. Ban» cet équips^e^ sons ne vessend^lionS' pas ûsàkkâet pamonenra. Na^ère traité de cnmin^^ me rdSk tout à coup il la cour^ en pvéscoee dpes deux sdu>* YeraÎBS' : l'un loort, étendu sur un lit de parade et encoEre entonsé de toute fat pompe impériale; l'autre exerçant le pou^ir supvéme dan» toute sa plénitude L'aspeet de ceitie cour me parut encore plus bizarre cpi'inpQsaiit ; A, oÊErait le sîngnlier assemblage de rqprétentaMts et de costumes 1» plus di¥evs> des^ peuples nombreux ag«M«»f ace sceptre russe.. Ick^ d» gcntilbhQnmies de fat cham* bre, maiffcë Isurdeuil^ ^éigiants, lestes, et a^eec ixmte la tournure dc& marquis; de Molière;, fat ^ un métropcditaân a^ec sa barfae longue , «fun. gris poounelé, ses habits, grecs ^ s€m bonnet hant, son étcde et sa croix:. ~« Quette est cette figure basanée y arec des moastàche» et vne boiâbe noire, un cafetan, des culottes larges el dss panctoufles en maroquin îaune2 C'est un Tartare. de fai Crimée. •~ Et ces deux jeunes gens fai tête rosée, la cein* ture riche autour du corps ? C'est un Géorgies et un Grcassien.-^^Et plus loin, ce groupe de monstres difformes, aeec des petits^ troan: dans la léte
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à tajf^aee des yeaxi^Ce sont des offiders kalnioiiks. J'y reacontrai aassi me» ci^devant con^triates, faisant paràe de tiwte cette toorbe. £n un mot, jamais on n'a pu voir ailleurs une marqueterie, une mKisaîque de nations plus faigairrée.
Le ocKrps des cheirdièrsrgardes qui font le service dans l'in teneur du pains, est superbe; il n'est composé que .de cent hommes au plus, choisis parmi les jeunes officiers de la plus fadle figure : c'était là le haras de Catherine IL Leur uniforme est d'une richessey d'un faste dont rien n'appro^* che. Ce soxil des justaucorps blancs, avec des coUets et parements en vdours blanc, des galons d'or sur tx>utes les coutores; ces galons vamùooh* tés d'une large broderie; une espèce de cuira»e légère y en argent; des chaînes d'argent massif, retombant sur la poitrine ; des casques à la romaine, en lames d'arg^oit doré, avec des grands panaches en phimes d'autrudbe; et, comme si tout cela n'était pas encore assea ^ de grosses plsh qnes d'argent massif garnissant^ des deux cotés, les. bottes sur toute ht longueur de la jambe. La foule des coortÎBans remplissait déjà, toute retendue des apparteœ^its^ Icnraque tout à coup je vcns cette foule s^aghei*^ reculer de deux cotés , et s'en-* tr*ouvrir devant un individu chamarié de cinq cordons, et portant im portrait en nnniature en* touré de gros diamants, k sa boutonnière. C'était
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iSoéoiv, l'amant douairiec de Catherine, joli bomme plutôt qua bel homuief sl^sc de gràndsyeux noirs, des traits réguliers, mais un air fatigué et usé à l'excès. Cet :étre, qui se tr^unait plutôt qu'il ne marchait , n'était plus rien; mais telle est la force de l'habitude^ que la foule des courtisans s'iiieHnait encore devant kti comme du tenips de sa. grandeur. Il se dirigea vers la grande salle où le corps de la défunte ^tait déposé. La curiosité me porta à m'y glisser aussi; mais, ne goûtant pas trop Ja cérémonie de se prosterner et de baiser la main à un cadavre.^ je m'arnêtai à la. porte. Sur un lit de parade, auqud on arrivait par douze marches^ on Voyait les restes inanimés de celle qui , il y a peu de jours encore y était la souveraine absolue d'un tiers' de la terre habitée. On l'avait habillée d'une longue roberuss^e, en velours, garnie de zibeline, bordée, tout autour d'une riche broderie en or^ Couronne^ sceptre, globe, une * multitude de plaques et de cordons , étaient déposés sur les degrés' du catafalque. La défunte avait encore sa cour comme de son vivant. Dames d'honneur, chambellans , gentilshommes de la chambre , gardes du corps, rangés respectueusement tout autour, restaient auprès d'elle, debout , jour et nuit, se relevant seulement toutes les trois heunes. C'était un temps bien pénible . pour les courtisans, qui , outre leur service auprès de leurs souverains
eh vie, avaient encore à garder ici une impératrice morte et le corps d'un empereur étranglé il y avait trente-quatre ans.
Paul JP^y le jour même de son avènement au trône, ne pouvant plus venger la mort de son père, Pierre III y voulut du moins réparer les insultes faites à sa mémoire. On savait que cet empereur, après sa fin tragique, avait été mesquinement enterré dans l'église de Saint-Âlexandre- Newski; Paul I^ s'y rendit aussitôt, suivi de Bezborodko et d'un seul aide de camp. Il ne se trouva qu'un seul moine qui connût l'endroit où le corps avait été déposé. Paul descend avec lui dans le caveau; fait ouvrir le cercueil, et n'y aperçoit plus que des cendres et quelques restes d'uniforme^ de boutons et de bottes. Ému jusqu'aux larmes, l'empereur ordonna d'élever tout de suite dans la même église, un lit de parade pareil à celiii de sa mère, nomma les officiers de sa cour pour y faire le service comme au palais; puis, deux fois par jour, matin et soir, il allait, selon la phrase adoptée, adorer les défunts ^ en s'inclinant respectueusement par trois fois devant eux et en baisant la main de sa mère. L'impératrice, les princes et princesses, les courtisans, et après eux toutes les personnes décemment vêtues, étaient admises au même honneur. On pratiquait la même cérémonie auprès du cercueil de Catherine y
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comme auprès de celui de Pierre lll; seulement ^ comme chez cet empereur il n'y avait plus rien à baiser, on faisait en place une génuflexion. L*air de défaillance et d'attendrissement avec lequel Zubow se prosternait devant le corps de son ancienne maîtresse, était vraiment curieux à voir. C'était pour la première fois sans doiite qu'il baisait gratis cette main, qui autrefois s'ouvrait pour lui toujours , quand même il la serrait le plus.
L'empereur, non content d'avoir ainsi réhabilité la mémoire de son père , voulut encore tirer une petite vengeance de l'épouse qui l'avait si lestement expédié. « Mon père et ma mère , dit-il , « étaient désunis pendant leur vie, je veux au « moins les unir après leur mort. Qu'on prépare « donc une salle où les deux cercueils seront ex- « posés l'un à côté de l'autre. » Il dit, et au bout de quelques jours la salle se trouva prête. Elle était décorée de tous les emblèmes de la sotiveraineté et des écussons de tous les gouvernements et provinces appartenant à cet immense empire; on y voyait cinq couronnes : celle de l'empire de Russie, celles des royaumes deKasan, d'Astrakan, de la Sibérie et de la Tauride ou Crimée; les bonnets ducaux étaient innomtH*ables. Des sceptres, des globes, des glaives, tout enfin rappelait à l'imagination que dans ces régions glaciales tant de millions d'hommes sont là pro-
ÀLÀEaiSSEUEMt^ 195
priélé d'un seul maître, h^ préparatifs achevés, la translation des cendres de Pierre III au palais fut ordonnée. J'ai vu cette procession , sans doute une des plus pomp^ses qui $e soient jamais faites. Le corps des cadets , quatre régiments des garde^^ dix mille hommes de trpupe^ en garnison à Pétersbourg, furent rangés en haie depuis le palais impérial jusqu'à l'église de Sain t*Alexandre-Newski, où les riestes de Pierre III étaient enterrés. L'empereur et toute sa famille s'y rendirent de grand matin ; la procession commença aussitôt qu'il fit grand jour, cest-à-diré verdies dix heures du matin; un détachement des gardes à cheval l'on* vrait, puis venait un autre détachement du corps des cadets y suivaient quatre compagnies des garder; venaient ensuite les différents départements du gouvernement, ayant chacun $on ministre en tête; après eux marchaient soixante hérauts armés de pied en cap, et suivis chacun par un cheval caparaçonné et couvert en entier de drap noir; chacun de ces hérauts représentait un des gour vemements ou provinces dont l'empire russe est composé ; les chevau^c portaient leurs écussons ou armoiries. Avec quelle douleur n'y aperçus-je pas les écussons des provinces tout nouvellement enlevées à la Pologne ! Ces hérauts se suivaient à la file l'un après l'autre; puis venaient les dignitaires et grands officiers de la couronne, portant les di-
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vers emblèmes de la royauté : couronnes, sceptres, glaives, mitres ducales , croix et cordons de toute couleur et de toute espèce. Enfin parut le. char attelé de huit chevaux blancs , couverts de housses noires, portant un ^cercueil immense tendu de velours cramoisi, bordé de franges et de glands d'or, et suivi immédiatement par la famille impériale; c est-à-dire, d'abord par les toutes petites princesses , puis celles plus grandes, ensuite la belle princesse Alexandra Paulowna, les deux grands-ducs avec leurs épouses, l'impératrice, et à la fin l'empereur ^i-même, entouré des grands de l'empire; différents détachements de- troupes fermaient la procession. Tout cela niarchâit d'un pas grave et majestueux, et, par un froid de dixhuit degrés de Réàumur, paraissait ne porter-que dès habits analogues à la cérémonie et au rang , du moins pour l'extérieur. La procession arrivée au palais, oh déposa le cercueil de Pierre III à côté de celui de l'impératrice; ils y restèrent pendant huit jours, exposés aux comparaisons, aux propos malins des courtisans et du public; puis avec les mêmes cérémonies on les transporta à la cathédrale de Saint-Pierre-et-Paul, où ils restèrent encore exposés durant trois semaine^, et puis furent descendus pour toujours dans leuts caveaux.
Notre présentation à la cour se fit selon l'éti-
quette usitée : le maréchal de la cour décline vôtre nom; vous êtes tenu de vous précipiter à genoux et de baiser la main du souverain ; il vous relève et vous donne un baiser sur la joue. La même cérémonie se répète devant l'impératrice. Je -me rappelle qu'en quittant l'empereur, je m'avançais comme un lourdaud,^ en ligne droite vers son auguste épouse, « Ciel! que faites-vous? » s'écrièrent les deux chambellans qui se tenaient à mes côtés , « vous tournez le dos à l'empereur. » Aussitôt ils me saisissent par les deux bras , me retournent, et, comme un cheval de manège, me font traverser l'espace en ligne diagonale. Autant j'ai goûté peu la main de l'empereur, autant je savourai celle de l'impératrice ; elle était blanche , potelée, et délicieusement parfumée. Cette princesse est parfaitement belle, et j'avoue que c'est avec plaisir que je me suis mis à ses genoux. La même cérémonie ne m'a pas paru également agréable vis-à*vis de son époux, mais il le fallait bien. Il était bien plus choquant de voir les femmes même assujetties à cette humiliation; elles portaient de. grands habits de deuil avec un crêpe qui de la tête se rejetait en arrière et traînait par terre au moins de deux aunes, en outre une grande langue de velours. noir sur le front C'étî^it autant d'Andromaques aux pieds, j'allais dire d'Achille; mais la comparaison ne serait pas juste.
198 ÉLiRGISSEMRfT.
Plaisantant une fois avec une de mes compatriotes sur ces génuflexions ^ « A tout compter^ te me dit-elle, me voir à ses pieds est &ans consé* (c quence; mais, laid comme il est, je serais Ineti a plus fâchée de le voir aux miens* »
Je ne m'étendrai pas davantage sur les étiquettes, cérémonies et pompes de la cour; je ti'en ai d'ailleurs vu. que juste autant qu'il fallait pour ne pas me compromettre. Les cérémonies de l'Église grecque, sans être fort belles, sont plus surchargées que celles de TÉglise catholique. La messe est chantée par un choeur de quarante jeunes gens; la mélodie en est fort agréable. Après le service, le prêtre donne au souverain la bénédiction ; l'empereur prend *la main de l'officiant, comme pour la baiser; mais celui-cil'escamote et lui présente en place un crucifix, et c'est par cet escamotage qu'on élude l'ancien usage russe, par lequel le czar lui-même était obligé de baiser la main du prêtre.
Il y a à Pétersbourg un grand nombre d'objets curieux, intéressants, et, plus que tout cela, singuliers à voir. Je suis maintenant fâché de ne les avoir pas visités; mais, à l'époque dont il s'agit, tout était en quelque sorte indifférent pour moi, et ce n'est que par hasard qu'une fois, me trouvant avec mes amis dans les appartements de l'impératrice, j'y ai vu la collection des diamants de
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cette souveraine. Sur une table, au milieu de la salle y sont déposés la couronne, le sceptre et le globe : la couronne impériale est une grande masse de belles pierreries; on y voit le diamant qui pèse 779 carats, et qui a la forme d'une petite cupUer^ étant arrondi d'un côté et plat de Fautre. Catherine II le paya â,!i5o,ooo livres de France comptant et 100,000 livres de pension viagère. Le marchand qui le vendit mourut bientôt. La seconde pierre remarquable qu'oïl voit dans cette collection , est un rubis de la plus belle eau et de la grosseur d'un petit œuf de poule; il orne le sceptre. Gustave ///, roi de Suède, à son voyage à Pétersbourg en 1777, en fit présent à l'impératrice. Le reste ne répondit pas du tout à l'attente que je m'en faisais : c'était tout autour de l'appartement des tables longues, recouvertes de carreaux de vitre, comme dans les magasins des bijoutiers^ on y voyait des chaînes, des montres, des boites , des étuis ; le tout garni de fort petits diamants et assez mesquins. Quelle différence avec la collection à! Auguste III , roi de Pologne, électeur de Saxe, qu'on montre à Dresde, dans l'appartement appelé Grune Gewôlbcy collection qui , pour le choix et le goût, n'est guère surpassée, je cpois, par celle d'aucun autre souverain.
Pendant le peu de jours que je suis resté à Pétersbourg, je ne voyais que des Polonais, et
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encore ceux-là seulement d'entre eux, dont la conduite passée, et la manière de voir étaient conformes à la mieqne, et me rendaient leur société intéressante. Cependant la ville était pleine de mes compatriotes d'un autre genre, des lâches et des traîtres, qui, pendant que la nation combattait pour son indépendance, s'étaient joints aux Russes pour cabaler et même combattre contre leur patrie. Catherine avait déjà, récompensé leur trahison par des dons, des honneurs et des charges ; mais comme Paul l^^^ à son avéne ment au trône , ouvrait une nouvelle source de bienfaits et de largesses, ces vils insectes s'y jetèrent les premiers. Il ne se passa pas deux jours du nouveau règne, qu'ils n'eussent déjà attrapé des villages et des bourgs entiers en propriété; le tout pour s'indemniser de ce qu'ils prétendaient avoir souffert pour leur zèle et leur attachement à la Russie. Notre délivrance, les bontés que l'empereur nous témoignait, la générosité qu'il dé-' ploya envers Kosciuszko et Potockiy excitèrent non-seulement leur envie, mais même leurs inr quiétudes. Ils allaient jusqu'à me craindre et à penser que , si je restais plus longtemps à Pétersbourg, je pourrais parvenir à entrer en faveur auprès de l'empereur, et à nuire à leurs aubaines. Ces inquiétudes de leur part me furent rapportées, et j'en riais de bon cœur, lorsqu'un jour,
pendant que je dinais chez le général Kosciuszkoy un officier vint de la part de M. Jrcharow, lieutenant de police de Pétersbourg, me prier de passer à l'instant à son hôtel. Or, je savais ce que c'était i\yLArcharow et son hôtel; je savais que c'était de là qu'on envoyait des victimes ou en prison ou, en Sibérie. Bien que je fusse «ûr de n'avoir ni rien fait, ni même rien dit qui aurait pu m'attirer un nouveau malheur, je connaissais bien aussi ce que pouvait la calomnie; cette réquisition de paraître aussitôt chez le ministre de toutes sortes de persécutions, ne pouvait donc que m'aliirmer. Je me levai et n'eus que le temps de dire au général : « Vous savez" le danger que a je cours, ne m'abandonnez pas. » Ma voiture était àla porte, j'y monte avec l'officier, et nous voilà à l'hôtel du lieutenant. On m'introduit dans une grande salle, en me disant que S. £. n'était pas chez elle et que je devais l'attendre. Je regarde dans la cour, et j'y vois trois ou quatre kihitkas ou petits chariots dans lesquels on envoie les prisonniers en Sibérie, des Cosaques, des officiers allant et venant comme gens qui se préparent à un départ. Cette vue augmenta naturellement mes inquiétudes; je ne doutais pas que, par suite de quelque infâme délation, je ne fusse destiné. à être un des voyageurs, qu'attendaient ces messieurs. Je me résignais déjà à mon sort,
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en arrangeant dans ma télé le plan de ma vie dans un désert glacé; je comptais combien d'argent f avais dans ma poche, et trouvant à peu près trente ducats en or, de crainte d'être fouillé , je les glissais sous ma chemine; enfin, j'attendais l'événement. Cependant une heure, deux heures se passent, la nuit arrive, et son Excellence n'étant pas encore de retour, on me laisse au milieu de& ténèbres et en proie à toutes sortes d'inquiétudes , jusqu'à ce qu'au, bout du compté on vint me chercher, et ou m'introduisit dans son cabinet de travail. « C'est vous. Monsieur, me dit-il, que « l'empereur vient d'élargir tout à l'heure? » — V Oui , lui dis-je. » — u £t de nouveau , Monsieur, a vous encourez sa disgrâce. » — « Par quel « moyen, lui dis-je, comment? » — « Sans la perce mission de la cour, vous avez été rendre visite « à une des dames d'honneur. » — « Où et quand? « lui dis-je; je ne vais nulle part, excepté chez « mes amis, et je n'ai pas l'honneur de connaître ce aucune des dames dont vous me parlez; per- « mettez-moi de vous demander son nom?» — ic II ne s'agit pas de çà, me dit-il; mais enfin i'em- « pereur vous pardonne cette fois-ci, et moi je « vous donne le conseil, de ne pas rester trop « longtemps à Pétersbourg. Adieu. » Je remontai en voiture et revins chez le général Kosciuszko; je lui conte mon aventure, et j'ajoute qu'il faut
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qu'il y ait eu un quiproquo, ou bien une erreur dans la personne. J'allai ensuite chez le maréchal Potocki^ j'y trouvai tous mes amis rassemblés; ils me reçurent avec des transports de joie, et me dirent que dès qu'ils eurent appris mon enlèvement, bien que son motif leur fût aussi incom* préhensible qu'à moi^ ils avaient aussitôt envoyé Mosiowski auprès du général Kosciuszko, comme auprès de celui d'entre nous qui était le plus en faveur à^ la cour, pour savoir s'il m'avait déjà envoyé réclamer, et en cas qu'il ne l'eût pas fait encore , de le presser de faire cette démarche.
Je demandai à tout le monde si l'on pouvait comprendre quelque chose à l'accusation énigmatique du lieutenant de policé; mais l'on tomba d'accord qu'il fallait que cela fût quelque malentendu ou qu'il m'eût pris pour un autre. Le jour suivant, étant, le soir, chez la duchesse de Cour^ hnde (i), je lui contais aussi mon aventure et la pei'plexitè où elle m'avait jeté. « Je vous expli- — — ^— »— ^ Il — ^^^.^i^^— Il . ■ I ■ ■ ■ I — if^»— — ^»— — iia— >— — 1^
(ï) Anne Dorothée, née comtesse de Medem, troisième femme de Fierté, dernier duc dé Coiirlande, à qui elle fut oiariée le 6 novembre 1779. En 1790, les affaires de la Courlaade l'ayant appelé à Varsovie, elle y fit un long séjour, et partagea vivement les e9pérances et l'enthousiasme des Po^ lonais à cette époque. Elle mourut à LobichauXe 20 août x8ai^ La plus jeune de ses-filles, Dorothée, née le 21 août 1793 % épousa le duc de Diito,
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<' querai tout cela, me dit-elle. Vous vous rap- (c pelez que y pressé par votre ami Mostowski, (c vous fîtes une visite , il y a quelques jours, à la a vieille princesse Czetwertynska , femme de celui « qui y s'étant un des premiers vendu à la Russie, a fut dans le ; cours de votre révolution jugé et « pendu. Eh bien! cette princesse, qui ne respire a que haine et vengeance- contre vous tous, et « surtout contre vous, en votre quaUté d'intime a de Kosciuszko y c'est elle qui vous a joué le tour « dont vous parlez. Yous ignoriez que cette a vieille venait d'être nommée dame d'honneur a de l'impératrice; mais elle se l'est très-bien rap- « pelé , car elle et tous ceux de son espèce vous « craignent et cherchent par tous les moyens « possibles à vous effrayer et à vous éloigner au « plus tôt de Pétersbourg. » Je pestai pétrifié de cette profonde noirceur.
Jugeant par ce trait avec quelle facilité, nonseulement les oppresseurs de ma patrie, mais aussi mes compatriotes traîtres, pouvaient me perdre à la première occasion, j'attendais avec impatience le jour marqué pour notre départ.
Ma parole à Kosciuszko était donnée, je ne pouvais plus la rétracter ; mes lettres d'affaires et d'adieux à mes parents, à mes amis en Pologne, étaient écrites ; tous les instants passés dans cette terrible capitale n'avaient été marqués pour moi
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que par des inquiétudes et des alarmes, que d'ailleurs les emportements et les impétuosités du nouveau souverain étaient bien de nature à justifier. Pour me servir encore une fois d'une comparaison vulgaire, ce prince menait la voiture de l'État en cocher jeupe et fou : tantôt il suivait le chemin droit et uni, tantôt il s'en écartait;- et, comme pour essayer sa force et àon talent, donnait contre toutes les pierres, allait par sauts et par bonds, accrochait des bornes, et faisait trend:jler sur leurs sièges les voyageurs effrayés. Ses édits, ses règlements étaient marqués au coin de la sagesse et au coin de la folie : le renvoi d'un ministre pervers, l'abolition d'un tribunal odieux, et l'établissement d'une nouvelle formepour les chapeaux et les gilets, étaient pour lui des affaires de la même importance. Amoureux de s^on autorité jusqu'à la jalousie^ les révolutions de palais, si fréquentes en Russie, et les révolutions d'un autre genre qui avaient eu lieu en France, lui causaient des inquiétudes continuelles. Pour s'assurer qu'il pouvait tout, qu'en effet il était souverain , ir ne faisait autre chose que régner depuis cinq heures du matin jusqu'à onze heures du soir : à tout moment on apprenait la npuvelle d'une largesse et celle d'un exil, l'élargissement d'un prisonnier et l'emprisonnenient .d'un autre personnage; aussi la panique était-elle
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générale, et on se croyait dans une ville assiégée , où une bombe peut tomber sans distinction sur la tête de chacun. On n'osait plus se parler; c'était au point que même en voiture nous ne lm$iops que chuchoter, de peur du cocher.
Toutes les fois que je traversais les quais et que je découvrais, de l'autre côté de la Newa,les bastions de la forteresse où j'avais gémi si longtemps, j'éprouvais un mouvement d'horreur qui me faisait détourner les yeux* Cependant la reconnaissance, autant que la justice, m'oblige d'ajouter que ces craintes, ces alarmes, résultats du despotisme, exist^ent au même degré sous le règnç précédent, excepté que Catherine mettait dans sa ty** rannie une hypocrisie que &on fils ne connaissait pas. C'est notre tempérament qui fait peut*etre nos vertus et nos vices : les ressorts du sien , long^ temps comprimés par la crainte, se déployèrent avec violence, aussitôt que la force delà compression ne les retenait plus* L'empereur Pcud est emporté, maisje nele crois pas méchant; pénétré du principe que les peuples sont la propriété des souverains, qu'ils doivent obéir aveuglément à tous ses caprices, la moindre contradiction est à ses yeux un crime impardonnable , et il n'est alors d'excès auquel il ne soit capable de se porter ; point de réflexion , point de milieu ni dans ses faveurs ni dans sa colère. Il enverra Suwarow
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au fin fond du Kamtchatka avec la même facilité , avec la même promptitude, avec laquelle il le déclara son égal et ordonna qu'on eût à s'agenouiller devant lui. On ne sait si les accès de folie qu'on lui Voit fréquemment , sont une maladie attachée d'ordinaire aux couronnes , ou bien , comme on le dit , l'effet d'un breuvage que sa mère lui avait fait prendre. Toujours est-il certain que , sans la mort Subite de sa mèrej Paul I^ n'aurait jamais régné; car ce n'est plusiin secret, qu'elle voulait le déclarer inhabile à gouverner, et nommer pour son successeur le jeune grand-duc Alexandre Pawlch mcz. Le peuple, qui a déjà obtenu de Poe// quelque soulagement, et le soldat, qui reçut une augmentation de paye, le préfèrent à Catherine; mais il n'en est pas de même des grands. Il sème moins la corruption et les ménage moins. Il est heureux ^onr Paul I^ que ^a femme (chose rare!), n'aime'ni le pouvoir ni l'intrigue, et que son successeur immédiat, ^/^.ra/^rf^^ PawlosvicZy soit un prince doué des qualités les plus aimables et les plus douces; sans cela il n'aurait pas régné six mois. Avec toutes ses extravagances et toutes ses folies , Paull^ possède une vertu dont les princes se croient dispensés, je veux dire la justice, même en politique. De tous les souverains coalisés , il est le seul qui ait pris les armes sans aucune vue d'agrandissement ou d'intérêt; il a dit aussi, et
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j'en suis convaincu, que s'il eût régné dans le temps où le partage de la Pologne fut proposé, loin d'y donner la main, il s'y serait puissamment opposé.
Les préparatifs de notre voyage furent terminés le 1 8 décembre. L'empereur fit présent au général Kociuszko d'une superbe voiture, faite exprès pour qu'il pût y voyager couché; d'une belle pelisse, d'un grand bonnet en zibeline, d'une batterie de. cuisine portative, enfin d'un assortiment de
linge de table delà plus grande beauté. Il me donna aussi une belle pelisse et un bonnet en zibeline. KosciuszkoeWdAe remercier. Arrivé au pied de l'escalier du palais, il y trouva la chaise roulante de feu l'impératrice, on l'y plaça, ^t les gardes du corps le tramèrent ainsi à travers la longue enfilade des appartements, remplis des seigneurs delà cour jusqu'à la chambre à coucher de l'empereur, où ce prince le reçut entouré de toute sa famille. Paul P'^ y l'impératrice, les jeunes grands-ducs et les grandes-duchesses , comblèrent Kosciuszko de bontés et de caresses. Ils lui firent promettre qu'il leur donnerait souvent de ses nouvelles. L'impératrice lui demanda de lui envoyer des graines d'Amérique; elle lui fit présent d'une collection de camées représentant toute sa famille, et d'une superbe machine à tourner, estimée mille roubles. Tandis que Kosciuszko était avec les souve-
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rains, j^étais avec me» amis et compagnons d'infortune. Je leur fis mes adieux. Mon cœur me disait qu'ils seraient éternels. Nous répandîmes bien des larmes. Nous quittâmes enfin Pétersbourg le lendemain matin, lundi 19 décembre 1796.
POST-SCRIPTUM
]'ai écrit ces notes trois ans et demi après mon élargissement. L'enjouement, cette disposition à la gaieté, qui faisait autrefois le fond de mon caractère, s^ fait entrevoir, même quand je raconte mes malheurs. Leur souvenir cependant ne m'en est pas moins terrible, et ils m'ont laissé une impression que rien ne saura effacer. Après avoir servi ma patrie avec zèle, après avoir tant souffert pour elle, je la vois déchirée et anéantie. Après tant de revers, de souffrances et de trahisons, indifférent à tout, je ne désire que la tranquillité. Ma carrière ne saurait plus être longue; peu importe dans quel coin de la terre mes cendres trou>geront une sépulture.
Fini, le 10 mai 1800, à Elisabeth Town, NeiV* Jersey^ Etats-Unis d'Amérique.
SUR
Julien Ursin NIEMGEl/VICZ
Julien Ursin Niemcewicz, secrétaire du sénat , puis sénateur du royaume de Pologne , président de la Société royale des amis des sciences de Varsovie, naquit en 1767, kSkpki^ dans le palatinat de Brzescy en Lithuanie. Après avoir fait ses études au corps des Cadets à Varsovie, Niemcewicz voyagea pendant plusieurs années en France , en Aile* magne, et en Italie. Nonce du palatinat deLivonie à la grande diète constituante de 1788 à 179a, il y fit un brillant début dans sa carrière politique. Les patriotes polonais avaient alors à combattre : et l'influence pernicieuse des cabinets des puissances co-partageantes, et les préjugés de la noblesse, et Tignorance ou .même l'indifférence des classes inférieures qu'il s'agissait de relever, pour relever en même temps les forces nationales. Il fallait autant de courage pour tenir tête dans le sein de l'assemblée aux intrigues et aux menaces
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des factieux , que de verve et de tdent pour élecrtriser l'esprit public au dehors. Niemcèwicz fut un des premiers à soutenir dans cette diète les mesures qui tendaient à concilier un pouvoir monarchique , héréditaire et fort y avec l'émancipation progressive du tiers état et des paysans ; il y plaidait toujours éloquemment la cause d'une sage liberté. Ayant fondé , avec l'assistance de deux deses collègues, le castellan Thadée Mostowskiy et le nonce de Livonie Weissenhoffy un journal politique, intitulé :la Galette NiiTiONALE ^t étrangère , il rendit , par cet organe de l'opinion , des services importants à la cause des réformes entreprises à cette époque. Nous le voyons en même temps : célébrer en vers simple» et touchants les exploits des héros xl'un autre âge, pour rallumer le patriotisme de ses contemporains; contribuer^ par son esprit aimable et orné, à remettre à la mode dans les salons la langue et la littérature nationales; écrire enfin pour le théâtre des pièces spécialement destinées à inspirer les vertus, qui seules auraient pu conjurer les dangers que courait alors la Pologne. Sa comédie : le Retour du KONCE DA.NS SES FOYERS, cst un de CCS ouvragcs qui fut un acte patriotique autant qu'un succès littéraire. A l'occasion du premier anniversaire de l'établissement de la constitution du 3 mai 1 79 1 , c'est encore un drame de notre poète, Casimir le
CJrjiÂirDy qui fut représenté sur la scène nationale. Mais, hélas! c'était là le dernier jour de bonheur qui avait lui pour la Pologne indépendante.
La confédération àe Targpmtza, soutenue par les armées russes et favorisée par la honteuse pusillanimité du roi Stanislas-Auguste, parvint peu après à renverser l'œuvre de la grande diète, et prépara la ruine de la Pologne. Niemcewicz dut quitter son pays à cette époque, et ce fut là son premier exil politique.
La Pologne cependant ne devait pas périr en* core, sans avoir fait un effort généreux pour secouer le joijg de ses oppresseurs. Kosciuszko Içva, peu après, l'étendard de l'insurrection, en i794> et Niemcewicz accourut aussitôt de l'Italie, pour devenir, pendant toute cette guerre, son compagnon inséparable sous la tente comme devant l'ennemi. Ce fut de sa plume que sortirent la plupart des proclamations, des ordres du jour et dés bulletins de cette époque mémorable. Lorsque, après six mois d'une lutte souvent glorieuse, mais beaucoup trop inégaie, Kosciuszko, grièvement blessé à Maciewmce^ tomba entre les mains des B^usses, Niemcewicz, blessé et fait prisonnier dans la même journée, partagea sa captivité à Pétersbourgy puis, élargi avec Kosciuszkop se dévoua à le suivre en Amérique, où ils se rendirent par la Suède et l'Angleterre.
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Les lettres consolaient Niemcewicz dans ce second exil, comme elles avaient déjà adouci les rigueurs de sa captivité à Pétersbourg, dans le cours de laquelle il avait composé , entre autres ^ sa belle traduction de l'Athalie de Racine et du charmant petit poème : la Boucle de cheveux ENLEVÉE de Pope. Arrivé en 1797 à Philadelphie, Niemcewicz s'y fit bientôt connaître et estimer; et, sur la proposition de Jefferson ,' la Société philosophique américaine l'admit au nombre de ses membres. Trois ans après, il s'y maria avec madame Uifingston^Keariy appartenant à une des familles les plus distinguées de New-York. A la nouvelle de la mort de son père , Niemcewicz revint, en 1802, pour quelque temps en Pologne, afin d'arranger ses affaires de famille ; il y publia alors ses œuvres diverses, et, reçu dans la Société des Amis des sciences, qui y avait été récemment fondée, s'associa désormais avec activité à ses travaux d'une si haute utilité patriotique.
De retour aux Etats-Unis, Niemcewicz ne les quitta plus qu'en 1806, époque de la guerre de Napoléon contre la Prusse, et de l'entrée des armées françaises en Pologne. Le roi de Saxe, souverain du grand-duché de Varsovie, créé par Napoléon, nomma Niemcewicz secrétaire du sénat, membre du conseil suprême de l'instruction publique et visitateur des' écoles. Après les malheurs
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de la campagne de 1812, Niemcewicz suivit les membres du gouvernement polonais, qui se retirèrent en Allemagne, et subit dans cette occasion son troisième exil.
Après la création du royaume de Pologne par le congrès de Vienne, Y empereur Alexandre confirma' Niemcewicz dans sa charge de secrétaire du sénat et de membre du conseil de l'instruction publique^ mais on lui retira ce dernier emploi en 1821, lorsqu'un systènle de plus en plus rétrograde fut embrassé parle gouvernement russopolonais. La disgrâce de Niemcewicz fut comme le complément nécessaire des mesures prises dès lors, par ce gouvernement, pour étouffer autant que possible tout germe de nationalité et de liberté en Pologne.
Niemcewicz était déjà, depuis longtemps, et à juste titre, particulièrement odieux à la Russie, tant à , cause des nombreux services qu'il avait toujours rendus à sa patrie, qu'à cause de sa grande popularité et de l'esprit de la plupart de ses ouvrages. Ses Lettres lithuaniennes, sorte d'écrit périodique publié en 1812, .pour encourager le soulèvement de ses compatriotes , les Lithuaniens, contre les Busses , étaient surtout un de ses torts les plus impardonnables aux yeux du cabinet de Pétersbourg. Ses autres et nombreux ouvrages, d'ailleurs, avaient toujours pour but
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constant de tenir^ pour ainsi .dire, en haleine le patriotisme des Polonais; et c'était tantôt par des chants populaires, tantôt par des travaux histo* riques, tantôt par des discours prononcés dans les occasions les plus solennelles, tantôt par des contes, des romans, que, dans son infatigable activité littéraire, Niemcewicz harcelait les ennemis de la Pologne et combattait sans relâche l'arbitraire et les tendances antinationales. Aussi la juste popularité de notre auteur croissait-elle en raison directe de la défaveur que lui marquait le gouvernement représenté par le grand-duc Constantin et par Nowosiltzow.
Appelé par le choix des habitants notables de Varsovie à la présidence de la Société de bienfaisance de cette ville , Niemcewicz trouva dans ces fonctions un vaste champ pour des travaux honorables et utiles. Une autre preuve plus édatante encore de l'affection publique l'attendait. La Société royale des Amis des sciences de Varsovie, après la mort du savant et philanthrope Staszyc^ l'élut pour son président, et c'est en cette qualité qu'il dirigea, en 1829, l'imposante cérémonie de l'inauguration de la statue de Copernic^ due au ciseau de Thorwaldsen, et érigée devant l'hôtel de la Société royale, sur une des premières places de la capitale.
Dès le lendemain de la révolution du 29 no-
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vembre i830) Niemcewicz se vit appelé dans le sein du Conseil suprême de l'administration du royaume, qui s'entoura dès lors des noms justement populaires. Dans les moments orageux qui suivirent, Niemcewicz contribua^ à plusieurs reprises, à préserver le mouvement national des excès qui auraient pu affaiblir sa force et ternif sa pureté. Élu plus tard sénateur castellau, la diète le di^ensa, par un arrêté spécial, d'avoir à justifier de son éligibilité.
Au mois de juillet suivant, Niemcewicz, qui, plaidant ses voyages précédents en Angleterre, avait su y former d'honorables relations, fut chargé par le gouvernement national d'aller plaider la cause de son pays auprès du cabinet britannique; c'était justement Tépoque où le cabinet français faisait des propositions à Londres au sujet d'une médiation commune des deux cours dans les affaires de Pologne; mais les entraves mises à son voyage par la Prusse ne lui permirent pas d'arriver à temps k Londres ^ et bientôt la funeste nouvelle de la prise de Varsovie porta un coup mortel à toutes les espérances des Polonais. Niemcewicz, vieillard plus que septuagénaire à cette époque, ne balança cependant pas un seul instant à se soumettre alors à un quatrième exil, et à partager le sort de ses compatriotes émigrés. Il continua d'abord à travailler à intéresser
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l'opinion publique en Angleterre et en Irlande, en faveur de sa patrie, puis contribua à fonder à LoTuù^es l'Association littéraire des Amis de la Pologne. Il vint plus tard habiter Paris, où ses honorables efforts dans l'intérêt de là cause qu'il avait servie déjà avec tant de zèle, depuis plus d'un demi-siècle, ne devaient plus cesser qu'avec sa vie. Membre de la Société littéraire polonaise de Paris, il y prononçait des discours, y lisait ses divers travaux, et coopérait à la part que cette société a prise dès lors à toutes les luttes de la presse sur les affaires de la Pologne. Toujours vivement occupé des études his^toriques relatives à son pays, Niemcewicz fonda, à Paris, un 'Co-^ mité historique (i). Une collection considérable
(i) Nous croyons devoir insérer ici une traduction de rappel que Niemcewicz, déjà octogénaire, fit à cette occasion à ses compatriotes et compagnons d*ex.il :
« Accablés des maux les plus cruels depuis Tasscrvissen ment de notre pays; persécutés, dépouillés de nos biens, « réduits à vivre du pain amer de Tétranger,^ dispersés sur la » surface entière du globe, s'il nous reste quelque cx)nsola-p « tion dans notre exil, quelque force dans notre adversité, « quelque dignité dans notre misère, nous ne le devons qu'à « l'amour de la patrie, à cet ange gardien et consolateur qui « anime nos cœurs, soutient nos efforts et fortifie nos espèce rances.
« Nous n'avons abandonné nos foyers que pour servir à
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dé manuscrits, dus aux soins de ce comité, à qui Niemcewicz légua aussi tous ses papiers , et
« Vétranger la cause de notre pays. Mais puisque la servir, « les armes à la main , n'est pas toujours en notre puissance , « puisque les voies politiques ne sont accessibles qu'au petit « nombre, cherchons donc à lui être utiles par une voie ouc( verte à tous les Polonais : entretenons , nourrissons , forti- » fions cet esprit, ce caractère national, ce sentiment de nos « droits impérissables, glorieux héritage de notre passé et « garantie la plus sûre de notre avenir. Antiquam exquirite « matrem, telle fut la devise du plus célèbre de nos historiens ! « elle doit être aujourd'hui la nôtre.
« Tandis que les dominateurs étrangers minent et renverft sent les bases de notre ancienne existence nationale, per- <( sécutent la foi de nos pères , effacent du sol nos institutions n et proscrivent jusqu'à la langue de notre pays; tandis que K les sanctuaires de nos traditions patriotiques, nos bibliothùn qùes, nos archives, deviennent la proie du vainqueur; c'est «à nous exilés, malheureux mais libres, c'est à nous de « nous efforcer à réparer toutes ces perles et toutes ces spo- « Hâtions.
« Pour contribuer autant que possible à Taccomplissement « de ce devoir, nous venons de former à Paris un Comité « historique polonais.
« La première et principale mesure que ce comité a adoptée « est aussi simple que modeste, et, par la facilité même de » son exécution , semble pouvoir devenir féconde en heureux " résultats. Le comité se propose de rechercher, de copier, « d'extraire, et de réunir en un corps de collection, tout « ce que les bibliothèques étrangères, publiques et particu-
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qui est présidé ^ depuis sa mort, par M. Adam MickiemcZy justifie déjà, du moins en partie, les
« Hères, peuvent offrir de matériaux pour notre histoire na- K tionale.
« U a suffi de quelques essais pour nous convaincre de toute c( l'utilité, comme aussi de toute retendue d*une pareille en- « treprise; aussi nous sommes-nous décidés à appeler tous <r nos compatriotes à participer à nos travaux. Paris, capi* « taie d'une nation puissante et amie de la Pologne, présente « sous ce rapport des richesses inépuisables; aussi notre « réunion centrale y esf-elle déjà en activité. Maintenant nous « invitons tous les exilés polonais , sur quelque point de la « terre qiie l'infortune les ait jetés, à former aussi de pa- « reilles réunions^ et à mettre la main collectivement ou in- « dividuellement à l'œuvre projetée.
«Tout bon Polonais approuvera, nous en sommes sàrs; « notre but, et s'empressera d*y concourir. Il lui suffira, à cet « effet , de consacrer chaque mois une partie de ses loisirs à « copier quelques pages de documents relatifs à notre his- « toire. Son nom inscrit sur ces mêmes pages ira éveiller dans « un avenir éloigné de tendres et d'honorables souvenirs, « car notre travail > à côté de son prix historique, aura en- « core ce mérite, qu'il témoignera à jamais, qu'après la « prière, le souvenir de la patrie fut notre plus douce conso- « lation sur la terre d'exil , et que nous restâmes fidèles à ces « paroles de l'Écriture sainte, qui retracent si bien les vceux « et les devoirs d*un exilé : Si ohlitus fuero Jérusalem , obli- « ptoni detur dextera mea; cuihœreat lingua faatibus mets, si « non meminero tut y si non proposuero Jérusalem in prineipi» « lâetftiœ meof.
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espérances patriotiques de son vénérable fondateur. Toujours actif 9 malgré son grand âge et ses infirmités, honoré également par ses compatriotes, par les étrangers, et jusque par ses ennemis , Niemcewicz s'est éteint à Paris , le 12 1 mai 1 84 1 9 à lage de quatre-vingt-quatre ans révolus. Il
« Le Comité historique central à Paris tient ses séances, et « réunit ses collections, dans un local qui lui a été offert par « la générosité d'une dame polonaise.
« Si ses premiers efforts sont soutenus et appuyés par la « coopération d'un grand nombre de ses compatriotes, le « Comité ne manquera pas d'étendre et d'élever la portée de « ses travaux.
<i Les archives du Comité et sa bibliothèque, qui commen- « cent à se former par le concours de ses membres résidants « à Paris, ainsi que tout ce qui dans la suite sera envoyé à ce H dépât central de la province ou de Tétranger, est déclaré « dès à présent propriété nationale ; et n'oublions pas que la « conservation de cette propriété sera mieux assurée dans « notre asile actuel qu'elle ne saurait l'être nulle part ailleurs « aujourd'hui dans la Pologne envahie.
« Ceux de nos compatriotes qu'un zèle patriotique aura « portés à répondre à notre appel , voudront bien s'entendre « avec nous sur le plan de nos travaux et les moyens de leur « exécution, en s'adressant à M. Charles SienAiewicz, sccré- « taire du Comité historique polonais à Paris, rue Mati- « gnon, n^ I. »
Paris ^ 5 mai iS38.
J. U. NIEMCEWICZ.
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a voulu être enterré à Montmorency y lieu de se-* jour qu'il habitait de préférence dans la société de son ancien ami de collège et compagnon d'armes, le général Kniaziemcz. Les Polonais s'occupent à leur ériger un monument commun à Montmorency; un service funèbre annuel y sera célébré. Le prince Adam Czàrtoryski s'étant chargé d'écrire une vie de Niemcewicz, il en a lu une partie à la séance publique de la Société littéraire de Paris, le 3 mai de l'année courante. Niemcewicz a désiré qu'on mît sur sa tombe l'épitaphe , qui est déjà placée sur la pierre qui couvre son tombeau provisoirement :
JULÎANUS URSINUS NIEMCKWICZ
EQUES POLOWUS
EXUL
OBIIT PARISUS MDCGCXLL
Voici la liste des principau:ïc ouvrages publiés par Niemce\vâcz; nous y suivons l'ordre chronologique : ^
1° Le retour du Nonce dans ses foyers, comédie en 5 actes et en vers. Varsovie, 1791.
Réimprimée plusieurs fois depuis.
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2* Casimir le Grand ^ drame. 179^.
3® Œuvres diverses en a volumes ; édition Mostowski. Varsovie, i8o3-i8o5.
£Ues coatieonent : une tragédie en cinq actes et eu vers , Ladislas à Farna; un récit du séjour de Niemcewicz à Mount-Vernon chez le général Washinffon; des odes, des épîtres, des élégies, des contes, des fables ; les traductions de TAthalie de Racine, de Rasselas de Johnson, de la Boucle de cheveux enlevée de Pope, et de diverses autres productions remarquables de la littératu]^^ étrangère.
4® Les Pages du roi Jean Sobieski, vaudeville. Varsovie, 1808.
5® Les Lettres lithuaniennes, en 2 volumes. Varsovie, 1812.
Écrit politique, publié périodiquement pendant la campagne de Russie^ en 181 a.
,6° Hedvige, reine de Pologne, opéra, musique de Kurpinski. Varsovie, 181 5.
7® Les Deux Sieciech. Varsovie, 1817.
Esquisse comparative des mœurs polonaises aux xviii^ et xix* siècles.
8^ Jean Kochanowski à Gzarnylas, opéra comique. Varsovie, 1817. ^
9" Un Mémoire sur le régime des prisons. Varsovie, 18 18.
10® Chants historiques. Varsovie, 1818.
Ces chants mis en musique, illustrés de gravures et
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accompagnés d'éclaircissements historique^, ont eu deux éditions successives et un immense succès. La première de ces éditions produisit un bénéfice net de 3o,ooo florins de Pologne, dont Tauteur fit don à la Société royale des amis des sciences de Varsovie. Plusieurs des chants historiques de Niemcewicz se trouvent imités en français, et publiés à Paris dans l'ouvrage illustré, intitulé : ta Fieiltc Pologne,
1 1* Zbigniewy tragédie en cinq actes et en vers. Varsovie, 1819.
m® Histoire du règne de Sigismond III, roi de Pologne. Varsovie, 1819, 3 vol. in-8®.
Cet ouvrage a assuré à l'auteur une place distinguée parmi les historiens de Pologne. Il embrasse une des époques les plus remarquables de l'histoire du Nord. Une seconde édition a paru à Breslau en i836.'
i3" Fables et contes. Varsovie, iSao.
Niemcewicz compte parmi les meilleurs fabulistes polonais.
i4* Leybe et Siora. Varsovie, 1 8a 1 .
Traduction anglaise, Levi and Sarah, Londres, i83o. Seconde édition, Cracovie, 1837. ^^ existe aussi une traduction allemande de cet ouvrage. C'est un croquis plein d'esprit des moeurs israclites en Pologne, dans le bul de préparer leur réforme.
i5" Jean çle Tenczyn, 3 volumes. Varsovie, f8a5.
Seconde édition, I^ipzig, i838.
Roman historique, renfermant une belle peinture du xvi* siècle en Pologne.
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iG" Collection des mémoires historiques relatifs à la Pologne, en 5 volumes in-8*.
Cette colleetion renferme des ménfoires et autres ducumeRts historiques qui, ensevelis dans les archives, ou écrits en latin, étaient peu accessibles au public. Niemcewicz profila d'une heureuse position personnelle pour nsetlre au jour ces matériaut précterix Jyodr l'histoire de 4a Pologne , et donner ainsi un exemple , SHÏvi depuis avec beaucoup de succès par plusieurs de ses conten^porains. Les quatre premiers volumes ont paru à Varsovie en 182a; le cinquième volume à PuUiivy en i83o, dans la typographie qtii venait <|'y être fondée par le ]>l*ilice J* Czartoryski. Seconde édition , Leipzig, i838.
17" Biographie du prince Adam Czartoryski, ancien président du gouvernement national de Pologne. Paris^ i834.
Nous croyons devoir mentionner ici que Niemcewicz écrivit et publia, dans fe cours de sa fougue vie, benur" coup d^éloges et de biographies de sc% compaitlôtés les ;pius marquants, eomme Kasciushkàf le primée Pmtiatmviki, Ignace et StanHlas Potockij Mokronnwahi ^ etc. Ces biographies étaient, dans leur temps^ de véritables actes de patriotisme. Il publia aussi à Paris un Éloge de la comtesse Sophie Zamoyska, dccédce à Florence -en
18® Épître adressée au général Rniaziewicz. Paris, 1834.
Elle fut écrite à Montmorency, C'est en quelque sorte le chant du cygne de Tauteur. H en existe une traduction française en vers , et ime autre en prose.
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Oui>rages laissés en manuscrits :
i^ Voyages en Pologne, 4 vol.
a* La Prétendue orpheline, roman historique en 3 vol.
3^ Ursinow; maison de campagne de Tauteur près de Varsovie, poème.
4^* Les Quatre âges de Fhomme , poème écrit en Amérique.
5® Pulawy, poème dédié à la princesse Elisabeth Czartoryska.
6® Esquisses biographiques de Stanislas- Jugustc Poniatowski; Stanislas Poniatowski, neveu du roi; Tjzenhauz; Mlodzieiowski y grand chancelier dé la couronne; Chreptowicz; Stanislas Malachowski; prince Adam Czartoryski^ père ; Ignace Potocki; Félix Potocki; XsLYieT Branicki; Severin Rzewuski; Charles RadziwiU; princesse Elisabeth Czartoryska^ etc. , etc.
7** Plusieurs volumes de mémoires du plus grand intérêt.
Nous ne pouvons mieux 6nir cette esquisse , qu'en mettant sous les yeux du public un extrait du cours de littérature slave de M. Adam Mickiewiczy relatif à notre sujet.
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« Vous m'avez entendu, » a-t-il dit dans une de ses leçons de 184^9 ^ plusieurs fois déjà prononcer le nom de Julien Niemcewicz. C'est avec Julien Niemcewicz que nous entrons dans l'histoire contemporaine de la Pologne. lia vie de cet homme comprend le siècle entier!- Niemcewicz est né en 1756/ et nous l'avons vu mourir il y a un an. Son existence fut orageuse et retentissante comme celle des générations qui l'ont vu naître, et dont il a partagé les travaux.
« Nienicewicz, dans ses opinions politiques et littéraires, représentait ce qu'il y. avait de plus généreux et de plus fort dans les sentiments des Polonais qui voulaient encore conserver leur ancienne indépendance; mais, en même temps, il pressentait en quelque sorte la Pologne moderne.
a Sa biographie serait encore difficile à faire. Tous les événements de sa vie et ses travaux littéraires sont liés aux faits historiques , de manière que, jusqu'à présent, la critique littéraire attaque quelquefois en Niemcewicz l'homme politique, et les partis politiques prennent la défense du littérateur. Mais, ce qu'il y avait d'immortel dans ses ouvrages, dans les principes qui les inspiraient, peut déjà être apprécié. Nous chercherons à . caractériser ce sentiment inspirateur de ses ou-' vrages. •
« Niemcewicz a été orateur politique, po€tç^
et poète qui a essayé presque de tous les gennes ; 3 a écrit des drames , des tragédies^ des comédies, des satires y^ des fables, des épigramii»es , des idylles; il a été 9 comme prcKsateur, historien 9 auteur de mémoires , et 9 en même temps , il a composé des ouvrages de politique. Pas un seul de ses nom* breux écrits n'a passé inaperçu : quelques-uns produisirent dans le pays un effet immense, il y en a même qui sont devenus populaires. Cependant aucun de ces ouvrages n'a été accepté comme modèle 9 comme une production classique. On lur reproche , par exemple , de n'avoir pas assez bie» saisi le caractère des personnages dans ses drames^ de ne leur avoir pas conservé la couleur historique 9 enfin , de n'avoir pas assez soigné la £or^)e.
(c Niémcewicz n'a jamais été poëte artiste; il n'a jamais composé d'ouvrages pour aipuser sonpublic; il n'a jamais sacrifié à l'art. L'^rt n'a pas été son idole; il a été avant tout Polonais, il n'a été que Polonais. Il s'est servi de ses ouvrages^ comme d'instrument pour combattre les ennemis de la Pologne.
<c Compatriote de Karpinski, Julien Niemcewicz,^ qui n'avait pas sa valeur artistique ,. qui ne l'a pas égalé sous le rapport de l'inspiration ni même dans la forme , est resté cependant poëte national r parce qu'il n'a pas brisé sa lyre comme Karpinskiy qu'il ip'a pas abandonné tout espoir;, au contraire,.
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il e»t resté fidèle à Tidée vivante de la nation; il a émigré avec elle.
a Ayant toujours en vue le même intérêt , ayant conservé toujours le inéme amour pour son pays, et la même baine pour ses ennemis, il a constamment défendu sa cause et constamment attaqué tous ses ennemis politiques, moraux et littéraires.
«c Aussi, pour bien comprendre plusieurs de ses ouvrages, il faudrait connaître l'histoire passée et rbistoire contemporaine de la Pologne. U ne faut pas le jnger comme un poète écrivant dans son cabinet pour contenter sa vanité ou pour acquérir delà réputation. Si les animaux, dans les fables de Niemcewicz, parlent quelquefois un langage tout moderne , un langage empreint d'un caractère politique et littéraire , il faut savoir que Yours de Niemcewicz n'est pas ïours de la Fontaine^ Chez Niemcewicz, Yours y c'est presque toujours le russe ou le grand'-duc Constantin ; un renard ou un corbeau, c'est presque toujours un censeur. U met dans ses fables les anecdotes qui couraient alors la ville; il charge ses fables du caractère et des habitudes des personnages qu'il a en viie, tout le monde comprenant alors ces allusions, tandis que, maintenant , ses fables ont beaucoup perdu de leur valeur; mais chaque coup a porté, chaque ouvrage a produit son effet. La plupart de ses compositions dureront jutant que doit durer la lutte entre la Pologne et ses voisins.
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« Historien , Niemcewicz a été accusé de manquer quelquefois d'érudition, et surtout d'avoir marché d'un pas inégal , en cherchant tatitôt à atteindre à l'éloquence, tantôt à imiter les auteurs classiques, et quelquefois aussi en surchargeant ses ouvrages de citations. Il change à chaque moment de ton et d'allure 5 il est rarement lui-même; il n'est lui-même que lorsqu'il raconte les triomphes des Polonais, et surtout les désastres de la Russie. Avec quel amour, avec quelles délices il décrit, par exemple, Imcendie de Moscou (en 161 r) et les succès des Polonais, dans son histoire de Sigismond m ! Dans ces pages, quelquefois il égale le style de Tite-Ùi^ey parce qu'il a alors tous les sentiments qui animaient l'historien romain; il sent l'orgueil, la fierté, le mépris pour tout ce qui est étranger et ennemi. Mais lorsqu*i] s'agit de parler des malheurs, des défaites, alors quelquefois même il défigure l'histoire, pour défendre ses compatriotes, pour défendre une cause i^alheureuse.
« Comme orateur, il a fait preuve d'un talent incontestable. Il a. été élevé à l'école militaire fondée par Stanislas- Auguste; il a voyagé; il a vu la France ; ce qui explique et ses théories politiques, et même le genre de son talent oratoire. Il revint en Pologne tout échauffé encore de ce qu'il avait vu en France; il regardait le système
NOTICE SOa J. U. NIEMGEWICZ. 238
constitutionnel comme la plus belle formule qui ait jamais été inventée, et l'établissement d'une constitution, comme le seul moyen de sauver la Pologne. p
« Mais son amour immense pour sa nation se ressentait des opinions du siècle : il y avait du terrestre et du matériel. Niemcewicz , affecté des malheurs de son pays, de l'abaissement de son gouvernement, des discordes qiii régnaient alors, ne semblait regretter que la grandeur matérielle, les vastes possessions de la Pologne, les trésors dé ses rois. Il se rappelle aussi avec regret la magnificence des seigneurs polonais , dont il a vu dans sa jeunesse le faste et la grandeur. Ce qui lui manquait, c'est le sentiment plus élevé, le sentiment religieux et moral de la cause polonaise. La haine l'aveuglait sur ce point. Il ne pouvait pas démêler, à travers les questions religieuses qui agitaient l'Europe, le véritable intérêt national polonais. Il semble qu'il eût accepté une religion quelconque, pourvu qu'elle fût contraire à la Russie, à l'Autriche, à la Prusse. C'est parce qu'il voyait l'Autriche ennemie de la Potegne, professant la religion catholique, qu'il est resté longtemps indifférent pour cette feligion, la religion de son pays.
à Mais, au fond de tous ces systèmes et de toutes ces théories, il y avait un sentiment dont
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Niemcewicz ne pouvait se rendre compte, et qui, quelquefois 9 le jetait contre ses propres théories.
a Après ]a chute de la constitution du 3 mai, la plupart des 4iommes d'État polonais trouvaient la cause nationale désespérée; ils ne voyaient plus aucun moyen de salut. Mais avant d'être constitutionnely Niemcewicz a été Polonais, et alors il émigra; il quitta son pays, en conservant cepen* dant un désir ardent de le servir.
tf II revint ensuite avec Kosciuszko. Dans le combat sanglant de Macieiomce, il fut fait pri^^^ sonnier à côté de Kosciuszko et enfermé dans les cachots dePétersbourg. 11 fut élargi avec Kosciuszko, à )a mort de l'impératrice Catherine, et le suivit aux États-Unis.
« Il aurait pu se convaincre en Amérique , que la forme de gouvernement n'était pas ce qu'il cherchait pendant sa vie, puisqu'il trouva là une forme en rapport avec ses sentiments, qu'il jouissait d'une position honorable et commode, et que cependant il se sentait malheureux. Aussi, à la prepiière nouvelle de l'entrée des légions polonaises sur le territoire national, il quitta l'Amérique et revint de i^ouveau servir son pays.
« Après les désastres de l'armée française , il émigra encore une fois avec les troupes nationales. Rappelé par l'empereur Alexaxidrey un mo-
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ment seiilement ^U crut à la lionne foi de Tem* pereur; mais bientôt détrompe , il recommença une lutte gourde et acharnée contre }e gouvernement russe; et enfin les désastres de la dernière guerre le rejetèrent pour la dernière fois de la Pologne, et il mourut en exil.
« Ainsi, à travers toutes les formes possibles de gouvernement, à travers des positions différentes, il cherchait quelque chose de supérieur à toutes les formes, quelque chose de plus élevé qu'une position quelconque; il cherchait l'idée nationale, sans avoir pu la formuler nettement.
« Niemcewicz est un de ces hommes-types qui précèdent leurs générations. Des gétiérations qui sauraient^ lire dans l'histoire de ces hommes^ pourraient certainement y découvrir leurs propres destinées. Un des premiers, il quitte la Pologne, après la chute de la constitution du 3 maiy et bientôt il fut suivi par une foule de ses compatriotes. Prisonnier à Macieiowice et jeté dans un cachot, il prédisait ainsi le sort qui attendait les générations polonaises; et, depuis sa sortie de la prison jusqu'à présent , la cellule qu'il occupa à Péiersbourg n'est jamais restée vide de Polonais; il l'a inaugurée pour l'avenir. On Ta vu plus tard en Amérique^ et des milliers de Polonais ont traversé les meniez terres où Niemcewicz avait déploré là
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Pologne. Enfia^ le premier il quitta la Pologne, lors de la dernière révolution, et une géo^ation entière n'a pas tardé à le suivre; il a précédé son siècle, et il en a fermé la marche. »
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